URIR POUR LA PAIX... 


par JEAN-JACQUES SERVAN-SCHREIBER (p. 32) mm 
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(J. R, Roustan. 


UN FRANÇAIS EN VACANCES 
Ah ! qu’il est doux de ne rien faire 
Quand tout s’agite autour de nous ! 
(Vietor Massé, li 
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© Le malaise des civils, 
par Françoise GIROUD. 


Pages 9 et 10: 


@ Les Russes, l'avenir et 
nous, par Alfred SAUVY. 


Pages 11, 12 et 13: 


@ 120 minutes pour sauver 
le monde, par Bryan 
PETERS. 






FRANCHISE 
ET CLARTE 


C'est l'âme ulcérée par l’at- 
mosphère actuelle que je dis à 
ceux de «L'Express» merci et 
bravo pour votre courageuse 
franchise... 

Votre clarté est pour nous 
l’antidote d’une presse radiopho- 
nique aux ordres, que nous per- 
sistons à écouter « parce qu'elle 
est là si près» mais qui nous 
écæure sans nous convaincre. 

Léone PuEc, 
Albi. 


RIGHT OR WRONEG, 
MY_ COUNTRY 


Quel étrange état d'esprit mis 
au service de votre talent ! Avec 
vous, la France a systématique- 
ment tort. Bourguiba a raison, 
Ferhat a raison, Nasser a raison, 
Ho Chi Minh a raison. Le Jaune, 
le Noir, le Bistre, l’Olivâtre ont 
toujours raison contre la France. 
C’est vraiment trop simplifier 
des questions complexes. 

Je préfère l’adage anglais : 
« Right or Wrong, My Country ». 


Pierre MAnoHaA, 
Paris. 


LE MOINDRE 
REPROCHE 


Je sais bien que Bourguiba 
est de vos amis, Est-ce une rai- 
son suffisante pour. labsoudre 
entièrement dans cette affaire ? 
Pour estimer qué seul entré 
tous les chefs d’Etat, il est jus- 
tifié de se porter aux pires ex- 
trémités plutôt que d'’avaler la 
moindre couleuvre ? Je n'ai 
nulle part trouvé dans votre 
dernier muméro le moindre re- 
proche à son égard. Je crois 
que les gens pour qui la gauche 
est une mystique vous suivront. 
Mais je serais étonné si parmi 
les gens qui s’efforcent à l’ob- 
jectivité une si évidente partia- 
lité ne vous attirait pas de 
nombreuses défections. 

B. E, 


Paris. 
-. 


UNE PARFAITE 
LUCIDITE 


J.-J. Seryan-Schreiber fait une 
analyse d’une parfaite lucidité. 
Avec lui, nous déplorons toutes 
les occasions manquées et sur- 
tout l’apparente passivité de la 
majorité des Français, pourtant 
épris de paix, mais suivant 
quand même aveuglément ceux 
qui nous gouvernent en nous en- 
lisant. Quand réagiront-ils enfin, 
et soutiendront-ils ceux qui, 
comme vous, luttent au péril de 
leur vie, nour nous éclairer et 
nous affranchir ? 

Mme R. ANDiGey, 
Bordeaux. 


LES SENTINELLES 
EM. H. 


I1 paraît qu'une des causes 
de la mauvaise humeur de 
M. «H» envers la France, c’est 
sa réception par les « paras ». 


J'ai entendu un reporter faire 
À la radio la relation de l’inci- 
dent. À mon avis, les réflexions 
des « paras » furent on ne peut 
plus naturelles. 

Le premier répondit : « On n'a 
pas d'ordres.» 

Le second dit : « C'est un gars 
qui va nous amener des emmer- 
dements » (sic). 

Ces réflexions de la part de 
sentinelles sont parfaitement 
normales. Si M. «<H» avait été 
2 classe (comme moi pendant 
neuf mois), il aurait fort bien 
compris la situation difficile 
des malheureuses sentinelles 
n’ayant aucun ordre et proba- 
blement très embétées… Et il 
aurait ri. Mais de là à en faire 
une histoire. 

G. M. 


LA FRANCE 
ET L'O.N.U. 


La manière dont les sentinel- 
les françaises de Bizerte ont 
traité le secrétaire général des 
Nations Unies me paraît carac- 
téristique du nationalisme-étroit 
qui règne en ce moment en 
France. 
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Mots croisés 
n° 303 


Horizontalement. — 
1. Aimez-vous la mus- 
cade ? Tant pis, on n’y 
en a pas mis. — 2. Sa 


boîte est vide. — 3. 
Début d’une phrase 
exclamative où l’on 


exprime un regret ou 
une constatation af- 
fligeante, TFotalement 
dépourvu de vête- 
ments, bien qu'il pro- 
duise parfois un tex- 
tile, — 4, Ce que fit le 
rémouleur ou l’entrai- 
peur désireux de ga- 
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gner. — 5. Redoublé, 

proie de certains che- 

valiers. Touché. — 6. 9 

Brûler, comme on ne 

dit plus. De part et 

nas 0 [TT 
rage, — 7, En épelant, 

partir pour une nou- u 

velle installation. C'était quelques années après la Terreur, — 8. 
Etage élevé, pour une pipelette de jadis. — 9. C’est souvent risquer 
la cour d'assises. — 10. Traité par Vatel ou Viollet-le-Due, 
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Solution du 302 soviets. 
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Verticalement. — 1H 
Sainte-Marie ou Saint-André. — 1]. Mère oc- 
casionne!le d’un affligeant manque d'intérêt. 
— III, L’exode rural lui était interdit. Sup- 
port imagé d’une personne fort lasse. — IV, 
&:: fait une longue marche. Ne s'arrête 


On peut y doubler 


au Conflent. — V, Ce que devient ion 
portugais. Ne laissa pas continuer. — VI. 
On s’assied dessus, sans savoir qu'il a dési- 
gné un gouvernement. Mis. — VIl. Se place 
à peu près entre Utrecht et Nimègue. Suivre 
le conseil donné par le fabuliste, après avoir 
parlé des enfants du laboureur, — VIIL Vous 
y trouvez des ouvriers et des soldats, sans 








Courrier 


On ne s'élève pas au-dessus 
du sentiment de groupe le plus 
instinetif : il y a «nous» et 
«les autres», et «les autres » 


ont forcément tort parce qu'ils 


soht «les autres ». Cette meri- 
talité obscurantiste est tout à 
fait dangereuse, car en -admet- 
tant l'existence de plusieurs ca- 
tégories d'hommes, elle risque 
de ‘laisser s’enclencher l’engre- 
nage qui mène aux délires ra- 
cistes tels que ceux qu'a connus 
l'Allemagne. 

RaymMoxp CAULIER. 

Clermont-Ferrand. 


ETUDIANTE 
EN TUNISIE 


J'ai 17 ans, je suis Française 
et étudiante en Tunisie. Je vous 
écris parce que vous êtes le seul 
journal en qui j'ai confiance et 
que j'aime. J'ai été profondé- 
ment touchée par ce qui s'est 
passé en Tunisie ces derniers 
jours. 


Nous passons tous ici un mo- 
ment très pénible pour moi et 
pour les jeunes Français d'ici 
qui pensent comme moi. 


J'ajoute un mot pour dire que 
même notre situation extérienre 
est bien pénible : nos camarades 
tunisiens nous comprennent, 
mais pour les autres, pour ceux 
de la rue, nous ne sommes que 
des sales Français. C’est difficile 
à accepter d’un peuple que nous 


aimions. 
Catherine ScHArIRo, 
Carthage. 
NOS AMIS 
TUNISIENS. 


Je suis rentré de Tunis Île 
mercredi 26 juillet, par l’avion 
de Tunis Air et je tiens à vous 
dire que ma lettre est dictée par 
un sentiment de profonde gra- 
titude à l'égard de nos amis tu- 
nisiens, pour l'estime qu'ils ont 
su nous garder pendant la tuerie 
de Bizerte et pour les égards, 
la courtoisie dont ils n’ont cessé 
de nous entowrer. Ils savaient et 
ils savent encore que ce n'était 
pas à nous, pauvres instructeurs 
français, qu’il fallait en vouloir, 
nous, infime partie d’un peuple 
qu'ils admirent et aiment en- 
core, malgré les trop nombreu- 
ses atrocités subies en 1953-1954 
(et dont nous avons rencontré 
les victimes, à notre honte). 


Ils ont su faire la différence 
et je tiens à témoigner très fort 
que avant, pendant et après la 
bataille de Bizerte, nous avons 
connw la même gentillesse, le 
même respect. Nous étions les 
hôtes d’un Inspecteur à la Jeu- 
nesse et nous avons côtoyé de 
nombreux dirigeants et respon- 
sables de Îa génération mon- 
tante : chez tous nous avons as- 
sisté à la même totale incompré- 
hension de ce qui arrivait. 


Le débat général n'allait pas 
plus loin : la Tunisie s’est vu 
reconnaître son indépendance en 
1956, Bizerte est sur son sol, elle 
n’a que trop tardé à lui revenir. 
La France admettrait-elle que 
des occupants allemands soient 
restés à Toulon ou à Brest ? 
Pour tous, le général de Gaulle 
était le champion de la liberté 
des peuples, il a trahi sa parole, 
on n'aura jamais plus confiance. 
Et à Bizerte, sur. le terrain, les 
morts s’entassaient. 


Je. pense que c’est à votre 
journal de continuer à œuvrer 
pour empêcher l’irréparable. 


Pierre BRinGe, 
Aulnay-sous-Bois. 


L'O.AS. 
ET L'HITLERISME 


Je viens de lire l’éditorial de 
J.-J. S.-S., « La faillite de Bour- 
guiba ». Je suis d'accord avec 
son analyse, sauf en ce qui con- 
cerne la conclusion. 

Croire que la succesion de de 
Gaulle ouvrira un règne meur- 
trier, c’est — je crois — manque 
d'analyse. 

Autant que de Gaulle, s’usent 
dans l’opinion les éléments fas- 
cisants qu’il protège. Croire que 
les défaites d'Afrique du Nord 
— chaque jour à venir plus ap- 
parentes — hausseront les dé- 
faites auprès de l'opinion, c’est 
se méprendgre. 

Observez que les rapatriés de 
Tunisie — ceux de maintenant 
— seront antigaullistes et anti- 
0.4.8. [ls acceptaient, ceux-là, et 
appréciaient la coexistence dans 
la décolonisation, 


Il se peut que de Gaulle dure 
encore un temps difficile à chif- 
frer. Mais il n'est plus l'Homme 
de Brazzaville (ce qui comptait}, 
ni mêmé, après son intimité avec 
Adenauer, l'Homme du 18 juin. 





Et, avec le déclin de de Gaulle, 
déclinent encore plus les sé- 
quelles du fascisme, 

Croire que l’O.A.S, peut pré- 
tendre à figurer un certain néo- 
hitlérisme, c'est — je crois — 
méconnaître l’évolution. du 
monde entier et craire le passé 
bien trop présent. 

Bref, il y a des attentats mais 
il faut voir l’avenir avec plus de 
calme, plus de sûreté et plus de 
confiance dans les masses popu- 


laires. 
ME L. H. 
Paris. 
AYEC LE SANG 
DES AUTRES 


Où voulez-vous en venir avec 
votre article sur les incidents de 


. Metz? On a descendu un para 


(et un Français). Les paras se 
sont vengés en descendant des 
Nord-Africains, 


Le = des PER ce EE 
n puis cinq ans ou plus, 
FLN. et MN.A. dans tous les 
coins de France. Mais ce que 
vous admettez fort bien par 
votre silence quand il s’agit de 
ceux-ci, vous ne l’admettez plus 
quand il s’agit de ceux-là. 


Votre masochisme avec le sang 
des autres n’est guère digne d'un 
homme intelligent. L. 


A. 
Lyon. 


MESSINS 
ET LES PARAS 


Jean Cau semble croire que 
toute la population messine ap- 

uve les actes des paras. Or, 
e ne crois pas que ce soit exact. 
Seule, une minorité d’imbéciles 
peut être d'accord avec cette tue- 
rie collective, et les nombreux 
échos que j'ai pu entendre ne 
concordent pas avec celui du 
commerçant réjoui à qui Jean 
Cau a parlé, 


Ensuite, ces lieutenants qui 
parlent « d’un coup de sang des 
gosses» me font bien rire. Le 
soir de l'incident, j'étais aux 
premières loges en compagnie 
d’un lieutenant d’active qui m'a 
dit qu’il ne pouvait plus tenir 
ses hommes et qu’à l’annonce de 
leur départ pour Bizerte, ce fut 
une explosion — presque de joie 
— tout au moins d’enthou- 
siasme en apprenant qu'ils al- 
laient remettre ça. Ce fameux 
soir, ce lieutenant et moi étions 
entourés de «gosses» qui avaient 
pour grade adjudant, sergent- 
chef, etc. et qui ont dit textuel- 
lement : « I] ne faut pas taper 
dessus, il faut tous les tuer.» 


Ces mêmes lieutenants pré- 
tendent que les habitants Îles 
applaudissent, leur font des 
grâces. Je crois que c'est très 
limité, c’est plutôt un réflexe de 
jeunes pour se mettre du côté 
du plus fort. 

Y. A, 














Metz. 
LA VIE : 
A NANCY 
Rentrés d'Algérie, les para- 
chutistes qui peuplent notre 


ville ont déjà marqué leur pré- 
sence, Quel bilan ! Ce ne sont 
plus qu'expéditions punitives 
dans les quartiers musulmans, 
qu'excutions sommaires. Quel 
réveil pour les Nancéiens de la 
rue Saint-Dizier que de trouver 
devant leur porte les cadavres 
d’Algériens poignardés ! Cepen- 
dant, et il faut bien le croire, 
pour l'avoir si souvent entendu 
dans les autobus, dans les bu- 
reaux, dans les magasins, ce 
n’est pas seulement sur la passi- 
vité des Français, mais, bien 
mieux, sur leur complicité amu- 
sée et indulgente que s'appuient 
ces « exécuteurs». 


Je ne sais plus très bien si 
cela est ignoble, désespérant ou 
ridicule. 


Cette lettre de ressentiment, 
je voudrais cependant la con- 
clure sur des parole® plus apai- 
sées, grâce à l'espoir que nous 
donne, malgré tout (malgré la 
menace de fascisme qui risque 
de faire perdre leur Vie aux 
jeunes de mon âge : j'ai dix-sept 
ans et voici vingt-cinq ans que 
Franco domine l'Espagne), votre 
journal, 

M. Luce VisLeroy, 
Nancy. 


pas 
DE RACISME 


Je n'ai jamais remarqué à 
Metz de héurt et de friction en- 
tre la pôpulätion locale et la 
colonie nord-africaine, et pas 





plus ces dernières semaines que 
ces dernières années. Suivant 
leur habitude, les Messins se 
montraient polis et pacifiques 
avec les Nord-Africains et n'’af. 
fichaient jamais des sentiments 
racistes comme tout l’article de 
Jean Cau tend à le démontrer, 


Hucves Guyon, 


Metz. 
LA PRECIEUSE 
IDOLE 
Lucide, vous avez eu sans 


cesse le courage rare de dénon- 
cer l'aveuglement ou la mau- 
vaise foi des gouvernants : ;l 
est temps d’abattre la précieuse 
idole française dont l’orgucil 
étudié dégrade ia France de jour 
en jour. 


Cet héritier de Maurras « rè. 
gne, Mais ne gouverne pas» 
er un ges dede Lie il n'y 
a plus p pour usion, ] 
privilège, las et l'égoïse 
me. Aussi est-il de votre devoir 
Fonte me. 2" 
L er tions qui 
aujourd’hui le dépassent, en dé. 
pit de sa grandeur humaine. 


Le Grpaiieme démocratique À 

ur re une 
réflexion de Tocqueville, pue 
seur extraordinaire, « dégrade 
les hommes sans les tourmenter, 
I1 ressemblerait à la puissance 
paternelle si, comme elle, ;l 
avait pour objet de rer les 
hommes à l’âge viril, mais il ne 
au contraire, qu'à les 


c 
fixer irrévocablement dans l'en. 
fance... » 


Ce .dont se réjouissent ] 
a opus ; ce qui *E 
cipite la France vers âti 
irrémédiable. - ‘Res 


BennanD CLesca, 
Jussey (Haute-Saône). 


LA REUSSITE 
ET LES « MOYENS » 


Je me permets de répondre À 
mon jeune collègue Noël André 
qui prétend que «grâce à nos 
pères, nous sommes dans une 
société où j veut arrive. 11 
suffit de vouloir ». 


Moi qui ai 47 ans et une cer. 
taine expérience (pupille de la 
nation après la guerre 14-18, 
boursier, Ecole Normale d'Insti- 
tuteurs de Vannes, 2 ans de ser- 
vice militaire, 1 an de guerre, 
pu évadé, résistance dans 
e maquis breton) j'affirme que 
la réussite dans la vie est sur- 
tout une question de milieu s0- 
cial. . 

Instituteur depuis 28 ans 
(Morbihan puis banlieue pa- 
risienne), ’ai formé un millier 
d'élèves. ‘ai constaté que ce 
n'étaient pas les plus intelli- 
gents ou les plus travailleurs 

ui « réussissaient », mais ceux 

ont les parents «avaient les 
moyens ». 
L,. Le Cousrumen, 
Fontenay-sous-Bois, 
(Seine). 
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GOUVERNEMENT 





L'entourage et Lui 


@ Il y a, en tout cas, un 
Français satisfait : il est 
à l'Elysée. 





N apprenant que M. Adlai Ste- 

venson, délégué permanent des 
Etats-Unis à l'ONU, faisait escale à 
Paris au cours d’un voyage en Eu- 
rope, le général de Gaulle s’est em- 
pressé de le faire rene 2 À à Orly. 

Ainsi RS que M. Stevenson 
n'était pas M. H, et que la France 
aurait pour les Etats-Unis les égards 
qu'elle n’a pas pour FPO.N.U. 

Le délégué américain a trouvé un 
interlocuteur serein, détendu et, a-t-il 
dit, « d'excellente humeur ». 

L'entourage du chef de ‘l'Etat 
confirme cet état d'esprit : c’est un 
_homme résolument indifférent « aux 
péripéties » qui écoute ses collabora- 
teurs immédiats lorsque ceux-ci ten- 
tent d'attirer son attention sur la pré- 
aration du: prochain putsch ou sur 
les conséquences de  l'affawe. de 
. Bizerte, 


Avec hauteur et satisfaction 


De celle-ci, il s'est longuement en- 
tretenu avec M. Stevenson qui joue, 
entre la France et la Tunisie, le rôle 
de l’Ami - du - couple-qui-ne-s’entend- 


lus. 

# L'O.N.U., ta prétendue impossibilité 

de réunir la majorité requise pour 
convoquer une Assemblée générale 
extraordinaire, c'est le spectacle. En 
‘coulisse, que se passe-t-il ? Souhaite- 
t-on, de part et d'autre, une réconci- 
liation ? 

Dans une optique purement diplo- 
matique, on peut le croire. : 

Que demande Donrpiibe ? Qu'une 
date soit fixée pour l'évacuation de 
Bizerte. 

Que répond la France ? Que «la 
base n'a d'intérêt qu’au point de vue 
de sa sécurité dans l’actuelle et dan- 
pres conjoncture internationale ». 
Communiqué du 21 juillet.) 

"Ce texte, qui est curieusement passé 
inaperçu, constitue cependant une 
novation, puisqu'il laisse entendre 
u'une fois «€ danger mondial » 
rté, le régime de la base pourrait 
être modifié, 
S M. Stevenson est donc persuadé que 
l'Amérique doit ouvoir apaiser 
M. Bourguiba et lui faire prendre pa- 
tience, puisque celui-ci aura obtenu 

in de cause sur le fond. Tandis æ 

France pourra, de son côté, dé- 
clarer : « Bourguiba a cédé. N’avons- 
Nous pas toujours accepté le principe 

une négociation bilatérale ? » 

Il ne restera plus qu’à décider en- 
semble quand € {a dangereuse conjonc- 
ture internationale » aura fait place à 
Une situation qui permette de rernettre 
Bizerte aux Tunisiens, 

Le général de Gaulle considère donc 

choses avec hauteur et satisfaction, 

a obtenu pour la première fois le 
soutien total des Etats-Unis. Il se tient 
Pour le maître du ee et répond par 
des monosyllabes froniques à ceux 
qui lui exposent combien l’affaiblis- 
rat à _ ee de nes 

re tragique pour la France 
et pour l'Occident, — | 


Un décolonialisme triste 


La rupture de Lugrin ne l'affecte 
Pas davantage, Un des hommes :les 
Lu proches de lui et peut-être sans 


foute le mieux informé — il s’agit 
dr e ses aticiens collaborateurs 
Moi: — eplique ainëf ce détache- 


1 est farouchement . décolonia- . 


| % * 
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« La dégradation de l'Etat entraîne infailliblement l'éloignement des peuples associés, le 
“trouble de l’armée au combat, la dislocation nationale, la perte de l'indépendance. » 


(Charles de Gaulle, le 15 MAI eo 


liste; mais d’un décolonialisme triste, 
dit-il, L'intérêt de la France est 
de se dégager totalement de l’Outre- 
Mer où aucun accord ne pourra être 
trouvé avec les dirigeants du G.P.R.A. 
Les potes qui vivent en Afrique 
du Nord ? Bien sûr, on les protégera, 
mais, bien sûr, il faudra que la plu- 
part d’entre eux rentrent, Qu’à cela 
ne tienne, il y aura du travail pour 
eux éñ France, CRE il en «a assez. 
C'est Berlin qui l’intéresse. Là, il juge 
que la crise sera très dure. , . 

« Lorsque ses collaborateurs immé- 





diats se réunissent chaque matin à 
l'Elysée autour de M. Geoffroy de 
Courtel, ils se communiquent leur 
inquiétude au sujet d’un prochain 
putsch, chacun faisant part de ses 
informations personnelles. Mais les 
conversations gardent un caractère 
académique, presque théorique, 
comme s’il ne s'agissait pas d'étudier 
une situation afin d'y faire face par 
des décisions concrètes. 

«Ces hommes, qui sont parmi les 
mieux informés -de France, sont ce- 
pendant intelligents, très intelligents, 


et lucides. Mais que voulez-vous qu’ils 
fassent ? Au fond d’eux-mêmes coha- 
bitent une lueur de confiance instinc- 
tive en de Gaulle, qui les fascine, et 
un profond découragement. Ils sont 
extrèmement sensibles aujourd’hui au 
décalage qui s’accentue toujours da- 
vantage entre la réalité et la sérénité 
du Général,-Ils se sentent malheureux, 
inutiles, impuissants, devant des si- 
tuations dont ils sont mieux que per- 
sonne en mesure d’apprécier la gra- 
vité: » . 

. Alors ? Alors; ils attendent... 
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LA NATION 


Putsch ou pas putsch ? 


@ Retour de Metz, 
Jean Cau a essayé de pé- 
dans létrange 

des complo- 


teurs. Ce n’est que le 


nétrer 


univers 
début de notre enquête. 


E N latin, cum spirare (qui à donné 
conspirer en français) signifie 
souffler avec. Le mot putsch, lui, eft 
lus moderne et d’origine allemande. 
e n’en connais pas l’étymologie., En 
somme, conspirer en vue de faire un 
putsch, c’est à peu près souffler à plu- 
sieurs sur un tas de braises afin que 
s’en élève une grande flamme qui, 
agrandie jusqu'aux proportions d’un 
incendie, fera s’écrouler (putsch !) la 
baraque dans un grand fracas. 


En cet août, à Paris, ça conspire 
dur en vue — putsch! — de faire 
s’écrouler la baraque gaulliste. Etrange 
atmosphère ! On croirait vivre le 
film de Clouzot : «Les Espions » et 
tout ea serait très drôle si on ne 
voyait luire dans l’ombre des éclairs 
jetés par des poignards et si l’on n’en- 
tendait, venu de l’ombre, le bruit de 


revolvers qu'on arme et si l’on n’en- 
trevoyait, dans l’ombre, les silhouettes 
des € irateurs accroupis en train 


de so r sur un énorme tas de 
braises. Quand montera la flamme ? 
Quand s’allumera l'incendie ? 


« Ils voyagent beaucoup ! » 


On dit que ça devrait « se faire » le 
9 août ; on dit que ça se fera entre le 
12 et le 15 août ; on dit que ces dates 
sont trop proches et que ça se passera 
en octobre. On (et ce dernier on est 
le plus optimiste) dit qu’en tout cas le 
régime gaulliste est condamné à mort 
et n’a pas six mois à vivre. 


Retour de Metz, je m’armai de sé- 
rieux afin de débrouiller cette pelote 
à complots et de découvrir les extré- 
mités de ses fils. Ça s’appelle faire 
une enquête sur le prochain putsch. 
Ce fut, aussitôt, comme si j'entrais 
non point dans le monde du silence, 
mais dans celui des murmures, des 
chuchotis et des peurs. Un officier 
dit : « Oui, ça sent le putsch mais je 
ne peux rien avancer sous peine de 
démasquer mon gaullisme à mes 
confrères. Avouez que c’est mn com- 
ble : un officier, en France, en août 61, 
ne peut pas avouer qu'il est gaulliste 
et prêt à soutenir le gouvernement. 
Lorsque le général Vézinet est venu 
tout récemment prendre son comman- 
dement à Versailles, il a réuni tous les 
ee dors et leur a fait un speech d’une 

emi-heure au cours duquel il n'a pas 





M. GEORGES Pompipou, 
Des réticences techniques. 
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Les 


À c’est raté. Bi- 
zerte après Evian, Lugrin après 
Bizerte. L'association, c’est raté. La 
coopération, c’est raté. La paix, c’est 
raté. La décolonisation sera donc, jus- 
qu’à son terme, éprouvante, san- 
glante, humiliante. 

Est-ce là une vue pessimiste des 
choses ? Pour autant qu’on le sache, 
le chef de lEtat n’en pense pas 
moins. Mais ses collaborateurs et ses 
visiteurs — M. Adilaïi Stevenson en 
particulier — en témoignent : il est 
d'excellente humeur. Allons, tant 
mieux. 

On regrettera seulement que cette 
jovialité reste trop confidentielle pour 
devenir communicative. 

Tout le monde ne peut pas, hélas ! 
dépasser de la tête le plafond des 
nuages. 

Et, en dessous, il fait lourd. Très 
lourd. A-t-on assez parlé du malaise 
de l'Armée ! Et le malaise des civils, 
si l’on s’en occupait un peu ? Chacun 
va, oscillant entre une anxiété dif- 
fuse et le désir très humain d’échap- 
per à cette anxiété en s’engouffrant 
dans le tourbillon des vacances. 
Après ? Après, on sait seulement que 
ce ne sera pas comme avant. À quoi 
bon y penser ? Mais comment ne 
pas y penser... 


osé rs le nom du général de 
Gaulle ! Nous en sommes là». Un 
fonctionnaire du ministère de la 
Guerre lève les yeux au ciel: « Bien 
sûr qu'ils préparent quelque chose ! >» 
Un monsieur qui n’a pas la manie de 
laisanter assure que tout récemment 
alan et «les colonels»> sont venus 
prendre l'air dans la région pari- 
sienne. À quoi un autre citoyen ré- 
lique que ce n’est pas vrai puisque 
alan et les colonels ont été vus à 
Alger. A quoi le premier répond cal- 
mement : «Ça nest pas contradic- 
toire : ils voyagent beaucoup ! ». 


Comme à colin-maillard 


Faire une enquête sur le prochain 
putsch, c’est aller à la pêche sans 
asticots. La rivière grouille de pois- 
sons mais impossible de les attraper. 
D'autant qu’il y a ceux qui vous disent 
que de Gaulle est plus solide que 
jamais. Que si M. Pompidou refuse 
les Finances, c’est à n’en pas douter 
pour des raisons uniquement techni- 
ues et non point parce 7 a peur 
» s’embarquer sur un bateau peu 
sûr. Que si M. de Courcel abandonne 
prochainement ses fonctions à VEly- 
sée, c’est parce que la politique l'en- 
nuie. Que si M. Messmer s'oppose à 


affaires françaises 


LE MORAL DES CIVILS 


par FRANÇOISE GIROUD 


Ed derniers événé- 
ments, et ce qui peut en découler, 
7 parce qu'ils occultent l’ave- 
nir. 

Le passé, qui n’est las de le res- 
sasser, de remâcher les tomates de 
M. Mollet et les salades de ses suc- 
cesseurs ? 


Même le passé plus récent ex- 
cède. Du « je vous ai compris » au 
« quarteron de généraux », qui, eux, 
n'avaient apparemment rien compris, 
il y a des mots et des morts, des 
morts et des mots, et puis quoi d'au- 
tre que l'ont ait envie d'évoquer, fût- 
ce par dérision ? 

C’est le futur que l’on voudrait pou- 
voir déchiffrer dans le ciel du pré- 
sent. 

Savoir qui lemportera, de 1a pas- 
sion ou de la raison. 

C'est facile, la passion. Comment 
ne pas comprendre que l'Armée brûle 
de se lancer à la de 
r'Af du Nord ? On ne se fait 
pas quand on préfère la paix 
d’une garnison de province à l'ex- 
citation du combat. 

Et, d’une certaine manière, tout de- 

horriblement simple si un 
putsch militaire réussissait, si des 
camps bien tracés se formaient, si 


son collègue M. Fre 
réclame que les C.R.S. soient dotés 
d’armements « collectifs >» (bazookas, 


lorsque celui-ei 


mitrailleuses, etc.), £ n’est pas parce 
qu’il craint que les C.R.S. ne puissent 
être un jour opposés à l'Armée, mais 
parce qu’il veut que les C.R.S. restent 
des CRS. Outre cela, d'excellentes 
personnes m'ont prévenu : « Aftention, 
<on» sait que vous tournicotez au- 
tour du putsch.' Si vous allez voir tels 
officiers, ils vous mèneront en bateau; 
tels fonctionnaires, ils vous raconte- 
ront des histoires... » 


Mais ou bien on laisse tomber, ou 
bien on cherche, mains en avant, 
comme à colin-maillard. C’est ce que 
’ai fait. Honnêtement, voici ce que 
’ai attrapé, 


Les futurs putschistes, qui sont-ils ? 
D'abord ceux qui avouent l’être : les 
officiers qui (comme l'écrit « L'Esprit 
public >) en passant à la clandesti- 
nité ont «scellé le fait révolution- 
naire » ; ensuite le noyau de civils 
(toujours pour citer « L'Esprit pu- 
blic >) qui avec les officiers conti- 
nuent la lutte commencée le 22 Avril, 
et constituent « un centre d'attraction, 
une source d'espérance pour tous 
ceux qui croient à l'Algérie Ecole » 
et sont « un défi permanent au pou- 
voir ». Lorsqu'ils expriment leurs in- 
tentions dans un journal qui a pignon 
sur rue, ces patriotes prennent quel- 


M. Rocer Frey. 
Un armement collectif. 













la guerre civile s’installait., 

Mais, pour l'instant du moins, elle 
reste larvée. On la sent, souterraine, 
alimentée par ceux qui espèrent se 
hisser à travers elle jusqu’au pou- 
voir. 
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ques précautions. Lorsqu'ils distri. 
buent tracts ou feuilles ronéotypées, 
ils sont plus nets : « Sans ps re un 
instant, il faut engager la e déci 
sive contre l'abandôn, but désormais 
avoué de M. de Gaulle.-Nous mettrons 
en jeu toutes les formes de résistance 
contre les mesures qui peuvent étre 
prises dans ce dessein, ÿ compris le 
recours aux armes » (1), est-il dit dans 
« Le Journal de lPO.A.S. ». 


Nez au vent 


Tout ça ne serait pas sérieux et 
devrait faire hausser les épaules du 
Français moyen, si ce brave homme 
n'avait pas appris depuis lé 13 Mai 
qu'un putsch, en France, peut être 
monté et réussi et si ce brave Fran- 
Çais avait oublié que, le 22 Avril, le 
putsch échoua parce que mon ami 
Challe <ayænt franchi le Rubicon, 
ne cessa, pendant quatre jours, de vou- 
loir remettre un pied sur l'autre 
rive >». La prochaine fois (de putsch 
, en putsch, c’est fou ce qu’on apprend) 
le Rubicon sera carrément franchi 


(1) Souligné dans le texte. 


( Keystone.) 


M. GEOFFROY DE COURCEL. 
Une lassitude politique, 
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L'EX-COLONEL LACHEROY. 
A Paris ? Hum ! 


Pour l'heure, on se rassemble, On 
«travaille» les cinq cents officiers 
qui, du grade de sous-lieutenant à 
celui de général, ont pris naguère des 
libertés avec la légalité, On plastique 
de-ci de-là pour ne pas perdre la 
main. On signale — tel un Lacheroy 
— sa présence à Paris de manière 
éclatante, On se promène nez au vent 
— tel un général Gardy — dans les 
rues d'Alger, Mais pourquoi le gouver- 
nement... S 

— Arrêter Lacheroy maintenant, ça 
obligerait à mettre au bloc 3.000 per- 
sonnes au moins. Dans l'atmosphère 
actuelle, c’est impossible !… confie 
M. Debré à l’un de ses intimes. 

Lequel intime se précipite au mi- 
nistère de l'Intérieur et s'entend dé- 
clarer par M, Frey : 

— Michel a raison Arrêter 3.000 
personnes pour piquer Lacheroy, c'est 
impossible, 


Promotion en Corrèze 





Alors, arrêter ce petit insolent de 
Bénéral Gardy ? Cette fois, c’est à moi 
qu'un pilotis du régime déclare : 

— Je sais où il est. Je peux signa- 
ler sa présence. Mais, primo, il sera 
Prévenu dans les vingt-quatre heures 
de son arrestation éventuelle et filera 
el, secundo, moi, dans huit jours, je 


de bon cœur 
donnez votre sang 
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L'EX-COLONEL GODARD. 
A Genève ? Voire ! 


me retrouverai muté dans la Corrèze 
ou en Algérie. Et si je demande des 
explications et si j'ose avouer qu'un 
fait est en relation avec l'autre, on me 
répondra que j'ai mauvais esprit et 
que ma présence en Corrèze est in- 
dispensable, D'ailleurs, me .dira-t-on, 
c’est une promotion puisque vous pas- 
sez à l'échelon supérieur. 


Pour l’héure, on plastique, on se 
rassemble, on « travaille », On «in- 
toxique » aussi en lâchant des essaims 
de fausses nouvelles destinées à affo- 
ler le pouvoir, à égarer ses faibles 
coups et à brouiller les pistes que 
parcourent, pendule à la main, les 
quelques sourciers fidèles à de Gaulle 
et experts en repérages de coups 
d'Etat. Le colonel Godard est-il allé 
à Genève pour y présider une réu- 
nion au sommet de la fine fleur de 
l’activisme ? C’est probable. Sûr ? 
Nnn.… on! Seulement très probable. 
Est-il vrai que les colonels, sachant 
qu’ils devraient amarrer leur « révo- 
lution >» à une politique en chapeau 
et en complet veston, seraient prêts à 
ne pas installer leurs bottes au gou- 
vernement mais à confier la patrie 
rénovée à des civils qui ressemblent 
trait pour traït aux membres du Col- 
loque de Vincennes ? Très probable. 
Et pas bête. Est-il vrai que les nou- 
veaux Brutus cônfieraient. aux élé- 
ménts sûrs de J’Armée ét de la police 
le soin de « balayer » (opération « de 
droite») et apparaîtraient. ensuite 
(deuxième temps : opération « de gau- 
che ») en criant bien fort que la Ré- 
publique est rétablie et le: dictateur 
abattu ? Et qu’ils sortiraient de leur 
manche, pour preuve de leur amour 
de la République et de leur horreur 
du sang, des gens aussi doux que 
MM. Bourgès-Maunoury, François-Va- 






8.200 GRANDS FUMEURS 
ONT CESSÉ DE FUMER 


8.200 grands fumeurs (dont de nombreux 
médecins) ont cessé de fumer, sans effort, 
sans volonté, grâce à un tout nouveau 
procédé (Nico-Cortyl) qui fait disparaître 
le besoin de fumer, sans même que le fu- 
meur s'en rende compte. Renseignements 
gratuits : Centre de Propagande” Anti- 
Tabac (serv. 86 H}) 18, Chaussée-d'Antin, 
Paris. Le Nico-Cortyl est absolument inof- 
fensif et ne provoque, par la suite, aucun 
trouble, 

















Communiqué. 


lentin et, dit-« on », Chaban-Delmas ? 
Vrai ? Pas vrai ? Jouons à pile ou face 
et regardons de quel côté la pièce 
tombe, 


Gulliver 





Ce qui est vrai, ce qui est sûr, c’est 
que le pouvoir gaulliste n’est pas en 
très bonne santé. Hier, comme l’Alba- 
tros de Baudelaire, ses ailes de géant 
l’empêchaient de marcher ; aujour- 
d’hui, il ressemble à un Gulliver en- 
dormi qu’emmaillote une horde de 
méchants lilliputiens ; demain, quand 
il se réveillera, son grand corps sera 
couvert d’un grouillement de capi- 
taines, de colonels, de parachutistes, 
de biaggis, de soustelles et de. ? Ça, 
ça sera la surprise ! Il voudra parler, 
ce grand corps, mais il sera bâillonné; 
il voudra bouger mais il sera plus 
ficelé qu’un saucisson. Reconnaissant 
tel ou tel visage, il n’aura même pas 
la ressource d’articuler : « Tu quoque, 
mi fili, qui m'avais aidé à prendre 
le pouvoir un certain 13 Mai? » 

En résumé : soyez optimiste si vous 
croyez à la fidélité de l’Armée à la 
personne du général de Gaulle, si vous 
croyez à l’absence de flair de ceux 
qui quittent ou refusent de monter sur 
la galère gaulliste, si vous croyez à 
la fermeté de M. Messmer, à l’absence 
d’ambition de M. Chaban-Delmas, à la 
contrition du général Challe, au zèle 
de Ja police à briser les complots, 
etc. Soyez heureux, Vous avez la foi. 
Ça ne sauve pas à tous les coups mais 
jusqu’au prochain putsch par exemple, 
ça aide à vivre un bout de temps. 


JEAN CAU. 


Si vous ne partez pas 


le Centre Marin vous 
rappelle qu'il est ouvert 
tout l’été 

et qu'il est à votre dispo- 

sition pour vous offrir sa 
Cure Marine 

MER - AIR 

SOLEIL 


C.ME, 63, avenue de Villiers 
CAR. 58-99 - 9 h. - 19 h. 30 





L’EX-GÉNÉRAL SALAN. 
A Alger ? Peut-être 1! 
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AFRIQUE DU NORD 


La machine infernale 


@ Un ministre tunisien 
est à Washington, un 
sième en Afrique noire. 
‘Le jeu reste ouvert, câ- 
ble Claude Krief qui Les 


a vus à Tunis avant leur 


départ. 








nelle est engagée la crise de 
Bizerte ne doit pas faire illusion », 
m'a dit cette semaine à Tunis un 
jeune attaché d’ambassade occiden- 
tal. « Nous avons appris à manipu- 
ler Berlin, à colmater, à endiguer. 
Mais Bizerte reste une machine infer- 
nale incontrôlée. » 

Dans les rues de Tunis, à Ja 
Casbah, la radio diffuse du matin au 
soir des marches militaires, Au fond 
des cafés maures il n’est question que 
des récits des réfugiés, des retrou- 
vailles avec la grande famille arabe, 
voire des futurs combats. A toute 
heure et particulièrement la nuit, 
aux portes de Tunis le touriste qui 
revient par exemple de Sidi-Bou-Said, 
doit montrer patte blanche aux bar- 
rages. Au cours de plusieurs réunions 
d’un. véritable conseil de guerre, le 
président Bourguiba a fait adopter 
un plan de campagne Es ans 
un premier temps l’acheminement de 
renforts en hommes et en matériel 
vers la zone de Bizerte. 

Prises au dépourvu il y a deux 
semaines, les autorités tunisiennes ont 
maintenant organisé la défense de 
leur territoire en prévision non seu- 
lement d’une marche française sur 
Tunis mais également en vue d’une 
résistance si une partie de la Tunisie 
était occupée. 

De multiples commandos s’entrai- 
nent déjà et les anciens chefs fella- 
gha, couverts d’honneurs mais écar- 
tés des responsabilités politiques, ont 
été rappelés à l’activité, Au cours de 
ses entretiens à Tunis, M. Abdelkha- 
lek Hassouna, secrétaire général de 
la Ligue Arabe, a fait le recensement 
des besoins tunisiens en techniciens 
militaires et en matériel. M. Hassouna 
s’est chargé de ventiler entre tous 
les pays arabes, selon les possibilités 
de chacun, l’aide qu’attend la Tuni- 
sie, De premiers envois ont déjà été 
faits du Caire. D’autres doivent sui- 
vre incessamment. C’est également 
M. Hassouna qui doit sélectionner 
les volontaires arabes désireux de 
défendre la cause tunisienne. 


. 


« E* phase diplomatique dans la- 


Opération « Charrue longue » 
reste te titre 


Ainsi progressivement mais sûre- 
ment la Tunisie se met sur le pied 
de guerre, Pourquoi ? ] 

« D'abord, répondent les Tunisiens, 
parce que nous nous attendons main- 
tenant à tout de la part de la 
France. > Plusieurs communiqués of- 
ficiels ont souligné l’élargissement de 
certaines positions tenues par les 
troupes françaises. Chaque jour dans 
les journaux il est fait état d’une 
manière précise de dizaines de raids 
de reconnaissance effectués par 
l'aviation française jusque dans les 
régions de Sousse, Sfax et Gabès. Les 
autorités tunisiennes voient là des 
indices d’une intention française de 
reconquête, ou d’une fuite en avant 
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qui serait imposée par les états- 
majors français au général de Gaulle. 
Les Tunisiens connaissent . mainte- 
l'opération « Charrue longue > qui 
nant l'existence dans les cartons de 
ae dans un mêr:e temps l’oc- 


cupation de Bizerte, l'attaque par les 
troupes du barrage des camps 
F.LN. situés dans le fameux «€ bec 


de canard >» et la prise de Tunis. Les 
responsables F.L.N. ont d'ailleurs 
pris leurs précautions et une large 
artie de l’armée F.L.N. de 20 
ommes stationnée en Tunisie s’est 
déplacée vers le Sud. Pour tenter 
de la réduire, il faudrait pousser jus- 
’à Gabès, voire la frontière 
libyenne, De toutes façons, à tort ou 
à raison la crainte d’une opération 
de reconquête a gagné la Tunisie. 
T1 y a encore deux semaines le pré- 
sident Bourguiba était persuadé que 


_- la VF Flotte américaine consti- 
tuerait un bouclier invincible qui 
repousserait tout agresseur. Il sait 


aujourd’hui que les promesses for- 
melles qui lui avaient été faites au 
.moment du 22 Avril, quand il avait 
craint un raid français, n'étaient pas 
inconditionnelles. 


Du bout des lèvres 


Le départ pour Moscou du minis- 
tre des Affaires étrangères tunisien, 
M. Sadok Mokkaïlem, qui rentrait du 
Caire, annonce-t-il un spectaculaire 
renversement d’alliances ? C’est la 
question que j'ai posée à Tunis. « Non, 
m'a répondu unè haute personna- 
lité tunisienne. Le comportement de 
la France et de l'Occident à Bizerte 
a provoqué dans le peuple et chez 


constances analogues ? ». C’est ce 
sentiment i est l’atout essentiel 
de la Tunisie aux Nations Unies. 

Mais est-ce que la victoiré diplo- 
matiqué que recherche sur ce ter- 
rain le présideñt Bourguiba sera à 
même dé se concrétiser à Bizerte ? 
Les éditorialistes tunisiens ont pris 
les devants. Pour eux il apparaît évi- 
dent que la démonstration de lim- 
puissance des Nations Unies sonne- 
rait le glas de l'Organisation inter- 
nationale et contraindrait le monde 
à revenir à la loi de la jungle, Sans 
doute est-ce une manière excessive 
de considérer les choses. Mais il ap- 
paraît indiscutable qu'une carence 
des Nations Unies contraindrait le 
tiers monde à un choix qu’il s’est 
jusqu’à présent refusé de faire. 

Il est pourtant indiscutable que 
faute d’un compromis acceptable par 
la France, Bizerte est susceptible de 
poses un démantèlement des 

ations Unies, On murmure même à 
Tunis que M. H, se serait engagé à 
démissionner en cas d’échec. 


C'est ce compromis que malgré les. 


démentis, des «médiateurs» occiden- 
taux s’ingénient à trouver. Du 

tunisien la position est simple. 
M. Masmoudi, le ministre tunisien de 
l'Information, m'a déclaré : «Nous 
épuiserons d'abord toutes les ressour- 
ces diplomatiques. Mais une chose 
est pour nous évidente. Bizerte. n'est 
pas Toulon. Nous sommes une nation 
indépendante. Nous ne sommes pas 
l'Algérie et une ville tunisienne ne 
rélève pas de la souveraineté fran- 
aise, des exigences de la défense 
Postes. fût-elle baptisée défense du 
monde libre. Nous sommes prêts à 
discuter avec la France, maïs pour 


Quand les militaires français, 
les Algériens et les Tunisiens 


parlent de guerre à Bizerte, il 
ne s’agit pas de la même, 





les dirigeants une prise de cons- 
cience brutale, une - reconversion 
affective et sentimentale totale. Mais 
les alliances, les réseaux de soutien 
diplomatique ne se transforment pas 
du jour au lendemain. Il ne suffit 
pas de dire « J'ai changé ». Nous 
avons constaté que la Russie ne nous 
soutenait que du bout des lèvres. 
Nous subissons le lourd handica 
d’avoir été trop liés à l'Occident. Il 
nous faut donc expliquer notre nou- 
velle politique et nous disposer à 
faire fout avec de vrais atouts à la 
silualion qui nous a été faite. » 

En fait, les autorités de lEst ne 
semblent nullement disposées à s’en- 
gager vraiment en Tunisie, On af- 

rme dans les milieux diplomati- 
je de l'Est à Tunis que la leçon du 

ongo a porté ses fruits. Sans doute 

la situation intérieure est-elle très 
différente, Mais pourquoi prendre le 
risque de susciter une intervention 
et une installation américaine ? 
Telle quelle, la crise ébranle l'Alliance 
atlantique, bouleverse l’équilibre des 
Nations Unies. Il vaut mieux laisser 
agir les pays arabes et le tiers monde 
En , de prendre des responsa- 
ilités directes, A vouloir trop élargir 
la brèche que Bizerte a ouverte dans 
les positions occidentales africaines, 
ou à vouloir l’élargir trop vite, on s’ex- 
pose, ajoute-t-on, à un manque à 
gagner. 


Un calendrier serré 


Ce raisonnement semble ici d’au- 
fant plus exact que les nations les 
plus frappées par Bizerte sont juste- 
ment les plus proches de l'Occident, 
Qu'il s'agisse de la Nigeria ou du 
Sénégal, pour ne pas parler de Ja 
Mauritanie, le soutien à la Tunisie a 
été total, l’indignation unanime, Le 
voyage qu'a entrepris M, Masmoudi 
dans toute l'Afrique Noire va accen- 
tuer cette désagrégation des positions 
françaises dans l’ancienne Commu- 
nauté, des RSS occidentales 
dans toute lAfrique ex-colonisée, 
C’est le représentant d’un Etat afri- 
cain qui me disait cette semaine à 
Tunis « Comment ne pas penser 
que cela peut aussi nous arriver, que 
nous risquons de nous trouver aussi 
démunis que la Tunisie dans des cir- 


établir un calendrier serré de l'éva- 


cuation, un calendrier motivé par les 
faits, c'est tout. » 


Le tourbillon de violence 


Mohamed Masmoudi est pourtant 


l'homme qui a sans doute le plus cru 
à l'amitié franco-tunisienne. C’est lui 
qui a préparé et organisé la rencon- 
tre de Rambouillet, Je lui demande 
s’il comprend la politique de de 
Gaulle, « J'ai le sentiment que nous 
avons été entraînés dans une vaste 
machination. À Rambouillet, nous 
distinguions le général de Gaulle et 
Debré. Ce dernier avait été sincère. Il 
m'avait dit qu'il se méfiait de Bour- 
guiba et de sa politique de larti- 
chaut, arrachant les concessions 
feuille après feuille. J'ai cru que le 
général de Gaulle voulait réellement 
la paix en Algérie, qu'il voulait déco- 
loniser. Mais je sais maintenant que 
la France même sans colonies garde 
une mentalité coloniale. IL lui reste à 
s’autodécoloniser, Le général de 
Gaulle nous a parlé de l'indépendance 
de l'Algérie. Nous l'avons cru alors 
qu'il s'agissait peut-être de se servir 
de Bourguiba pour rompre le front 
maghrébin, disloquer le front algé- 
rien, Oui, c'était une machination. 
Mais la leçon ne sera pas perdue. 

« Nous pensions avant Bizerte que 
certaines nations faisant partie par 
exemple du groupe de Casablanca, 
l'Egypte, le Mali ou la Guinée, avaient 
des préventions injustifiées contre la 
France ou l'Occident, qu'il s'agissait 
de complexes ou de séquelles psycho 
logiques. Nous savons maintenant 
que ces Etats avaient raison et nous 
nous retrouvons sur le même plan 

weux, Je rentre de Chine et du 
aire où j'ai découvert nÔs vraies 
solidarités. La lutte anticoloniale 
{orme un tout. Elle est la même dans 
le monde entier. Si la France ne se 
résout pas à évacuer Bizerte, la 
lutte reprendra, que nous le voulions 
ou non. Alors ce sera peut-être l'Afri- 
ee du Nord entière qui sera atteinte. 
ourguiba lui-même a évoqué le 
« tourbillon de violence > qui me- 
nace la Tunisie et l'Algérie, Le gaul- 
lisme  précipilerat-il l'Afrique du 
Nord dans un conflit généralisé que 
la IV* République avait réussi à 
éviter ? » 








(J. R. Roustan.) 





saires, mais il est encore hors 
d'état d'écrire. 


Il nous prie de remercier les 
très nombreux lecteurs et amis 
de « L'Express » qui ont pris ré- 
gulièrement de ses nouvelles et qui 
lui ont adressé d’émouvants té- 
moignages de sympathie. 
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La question se pose à Tunis où 
commencent à rentrer les délégués 
algériens aux négociations de Lugrin. 


Mais peut-on dire d’abord que la 
suspension du dialogue franco-F.L.N, 
est le résultat de la crise de Bizerte ? 
e l'ai demandé à plusieurs person- 
nalités tunisiennes et algériennes, La 
réponse est unanime, c’est non. Les 
Tunisiens étaient même allés plus 


loin, Avant que l’on n’annonce la 
rupture, M, Masmoudi s'était fait 
l'écho d'une thèse selon laquelle. 


Bizerte pouvait étre le «rideau de 
fumée >» derrière lequel le général de 
Gaulle «<braderait> l'Algérie, une 
sorte de diversion destinée à faciliter, 
d'autre Part, des concessions, Autre- 
Ment dit, certains milieux tunisiens 
se demandaient si Bizerte n’allait pas 
faciliter le retour de la paix en Algé- 
rie et M, Masmoudi avait ce mot 
mer : « La paix sur les cadavres. » 
ré pe par le Sahara, le conflit de 
zrte n’allait-il pas entraîner des 
Concessions françaises sur le Sahara, 
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mais en faveur des Algériens ? Les 
raisons qu’a développées M. Belkacem 
Krim pour expliquer la suspension 
ont balayé cette hypothèse. 


Devant le C.N.R.A. 


Mais si la crise de Bizerte n’a pas 
poussé à un accord à Lugrin, elle 
n’a pas non plus provoqué l'échec. 
Plusieurs personnalités algériennes 
m'ont affirmé que si l’accord avait 
été possible, leur délégation serait 
allée jusqu’au bout. « Tout au plus, 
ont-elles ajouté, nous aurions él gé- 
nés pour signer mais il aurait été 
facile d'attendre quelques jours ou 
quelques semaines puisque nous 
avions admis le principe des mesu- 
res d’apaisement en cours de discus- 
sion, dès que les grands principes 
auraient été établis, » 


La crise de Bizerte, cependant, a 
transformé le contexte nord-africain 
et international au moment où les 
délégués algériens constataient qu’ils 
butaient sur l'impasse saharienne. 
De plus, ils envisageaient de deman- 
der une suspension limitée pour la 
réunion à Tunis du Conseil National 
de la Révolution Algérienne (C.N. 
R.A.), C’est la rencontre des diffi- 
cultés sahariennes, de Bizerte et de 
l’imminence de la réunion du C.N.R.A, 
qui les a incités à demander la sus- 

ension tout court, rendant à de 

ulle la monnaie de sa pièce d’Evian! 
< Un à un» me disait un jeune Algé- 
rien rencontré dans un restaurant, 

En fait le F.L.N. comme l'Afrique 
du Nord se trouve à un tournant, 
C’est que le C.N.R.A, est le vrai déten- 
teur de la souveraineté algérienne, il 
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est un super-Parlement mi-militaire 
mi-civil devant lequel le G.P.R.A. est 
responsable, C’est le C.N.R.A. qui dé- 
cide la politique que devra appliquer 
le G.P.R.A, C’est par exemple au der- 
nier Conseil, celui de Tripoli en dé- 
cembre 1959, qu’a été entérinée l’ac- 
ceptation dé offre de l’autodéter- 
mination et que les conseillers ont 
établi le programme des garanties 
olitiques et pratiques à demander à 
a France avant d'accepter un cessez- 
le-feu. 


Or M. Belkacem Krim s’est engagé 
à fond dans les négociations avec la 
France qui demande pratiquement la 
mise sur pied d’un statut complet, 
des engagements économiques et po- 
litiques. C'est ce problème qui doit 
être débattu devant le C.N.R.A. seul 
habilité à autoriser la ratification 
d’un accord définitif, 


La machine infernale 


De la même manière, le C.N.R.A. 
doit donner son quitus à l’équipe 
actuellement au pouvoir ou éven- 
tuellement la remanier. Ses décisions 
vont donc conditionner directement 
le sort des négociations franco-algé- 
riennes, Dans quel sens va-t-il tran- 
cher ? C’est actuellement impossible 
à dire à Tunis. Pourquoi ? Justement 
parce que le conflit de Bizerte ap- 
porte de l’eau au moulin des parti- 
sans d’une radicalisation de Ja 
guerre, c’est-à-dire justement d’une 
extension du conflit au Maghreb avec 
PE objectif la transformation révo- 
utionnaire de tout le Maghreb. 


Rien n’indique. encore que le 
C.N.R.A. puisse opérer une reconver- 
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sion aussi brutale mais il est de fait 
que les intentions révolutionnaires des 
D modérés ont pour cadre l’ensem- 
le de l'Afrique du Nord. Ce sont ces 
intentions qui ont longtemps effrayé 
Mohammed V et le président Bour- 
uiba, Il en est de même aujourd’hui, 
’est pour cette raison que les rap- 
ports tuniso-algériens, tout en s’étant 
améliorés dans l'épreuve, restent assez 
distants, Ainsi quand les militaires 
français, les Algériens et les Tunisiens 
arlent de guerre à Bizerte, et au- 
jourd’hui ils en parlent ensemble, ni 
les uns ni les autres ne parlent de la 
même guerre. Les premiers rêvent 
d’un écrasement des katibas F.L.N. 
qu’il] faudrait poursuivre en Libye ou 
en Egypte. Les Algériens voient une 
occasion d’embraser et de fondre en 
un même bloc l’ensemble des peuples 
nord-africains. Le président Bour- 
guiba espère, lui, que ces dramatiques 
perspectives suffiront pour inciter le 
monde et la France à trouver une s0- 
lution. C’est pour cette raison qu’il n’a 
pes tenu à engager à Bizerte les kati- 
bas F.L.N, qui s'étaient mises en mar- 
che, mais pourra-t-il toujours ne pas 
avoir recours à elles, ne pas engager 
les volontaires étrangers ? Là es Jus- 
tement la « machine infernale ». 


Les dégâts dans les positions fran- 
çaises et occidentales sont d’ores et 
déjà considérables mais ils peuvent 
être pires, Ou la France accepte 
grâce à un compromis que M. Bour- 
guiba trouve la victoire diplomatique 
qu’il cherche, ou la date de Bizerte 
sera celle de l’an I d’une nouvelle 
Afrique du Nord, peut-être d’une nou- 
velle Afrique tout court. 


CLAUDE KRIEF, 
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PAYSANS 


Les ingrats 
@ Le 


avait promis d'aller au 
cœur du mal. Mais les 
dirigeants paysans, com- 
mentant les dernières 
décisions, disent : 
« C’est une rustine sur 
une vieille chambre à 


gouvernement 





air ». 





« NS avons voulu aller au cœur 
du. mal, La politique que le 
gouvernement a tracée exprime une 
nécessité mationale : permettre en 
uelques années la rénovation et 
orientation de l'agriculture française. 
Les têtes de chapitre de cette politi- 
que suffisent à montrer l'importance 
et l'immensité de la tâche. » 

Ainsi parlait M. Debré le 23 juin 
au soir. 

Cinq semaines plus tard, après qua- 
tre tables rondes avec les dirigeants 
paysans, M, Debré annonce (c'était 
samedi dernier) les mesures concrètes 
en faveur de l'agriculture. Il assure, et 
toute la presse le répète, qu'elles sont 
chères : 142 milliards supplémentaires 
pour le budget de l’an prochain ÿ 442 
milliards qui font plus que doubler les 
dépenses Lu étaires en faveur de 
VYagriculture, dépenses qui, celte an- 


née, étaient de 134 milliards seule- 


ment. - 

N'’est-ce-pas un bel effort ? Les pay- 
sans ne devraient-ils pas dire merci, 
d'autant que le prix du pain, en Aug- 
méntant de 1 à 2 francs, rappelle aux 
citadins que «les culteurs ont 
droit au soutien provisoire de la na- 


tion » ? 
À égalité 
Or ceux-ci, par la bouehe de Mar- 
cel Bruel, secrétaire général de la 
FNS.E.A. (1), répliquent d'un. ton 
désinvolte: «Nous demandions une 
refonte complète des structures et le 
rajeunissement de l'agriculture. On 
nous apporte une rusline sur une 
vieille chambre à air. Nous relance- 
rons nos revendications ». 


« Monstres d’ingratitude >, se disent 
les citadins, corformément à ce que 
M. Debré souhaitait leur faire dire. 


De quoi, en effet, peuvent se plain- 
dre les agriculteurs ? Aucun gouverne- 
ment n’a fait autant pour eux. Et les 
mesures annoncées samedi sont loin 
d’être négligeables : 


@ Le F.0.R.M.A. (2), doté d’un sup- 
lément de 80 milliards, devient un 
établissement plus autonome et plus 
souple que par le passé, ce qui lui per- 


mettra d'intervenir avant, et non plus 
après, l’effondrement définitif des 
cours. 


© Les prestations sociales aux agri- 
culteurs seront augmentées de 27 mil- 
liards l’année prochaine, et de 7 mil- 
liards supplémentaires en 1963. 


© Des prêts spéciaux viendront en- 
courager les groupements de produc- 
teurs qui, pour la commercialisation 
de leurs produits, « pourront agir à 
égalité avec les intermédiaires, voire 
s'en passer quand un accord est im- 
possible x. Et pour défendre ces grou- 
pements contre les coalitions, boycotts 
et surenchères du négoce (qui a sou- 
vent, dans le passé, ruiné de jeunes 
coopératives de transformation et de 
vente), «l'Etat leur réservera des 
pourcentages d'achat et des priorités 
dans les marchés des collectivités pu- 
bliques et en ce qui concerne l'expor- 
tation >. Une brèche de taille s’ouvre 
ainsi, à terme, dans le quasi-monopole 
de maints négociants, expéditeurs, ex- 
portateurs, commissionnaires ou man- 
dataires en viande ou fruits et lé- 
gumes. 

Le train de mesures agricoles, en 
revanche, n’accorde guère de satisfac- 
tion aux agriculteurs quant aux prix 
de leurs productions, alors que les 
producteurs de blé, en particulier, 
avaient demandé 6 % de hausse. Ils 
obtiennent 1,5 %. Mais les revendica- 





(1) Fédération Nationale des 
Syndicats d’Exploitants Agricoles. 


(2) Fonds d'Organisation et de 
Réigularisation des Marchés Agri- 
coles, 
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(A.D.P.) 
LE MINISTRE : M. ROCHEREAU, 
Des pêches dans le Rhône. 


tions des céréalieulteurs — princi- 
paux partisans d’une reprise de l’ac- 
tion directe — n'étaient pas des 


mieux fondées : en dix ans, leurs re- 
cettes en francs constants (indice 184) 
ont augmenté aussi Re que le 
volume de leur production (indice 
182). Il n’en va pas de même, loin de 
là, pour d’autres productions (viande, 
fruits et légumes), moins puissamment 
organisées et protégées. Le blé rap- 
porte actuellement 500 à 600 francs 
par heure de travail ; la viande n’en 
rapporte que 50 à 80. 


L'interview du « Spiegel » 


De plus, les différences de produc- 
tivité sont particulièrement accen- 
tuées entre les gros exploitants du 
bassin Parisien qui, avec leurs mé- 
thodes industrielles, obtiennent 40 à 
60 quintaux par hectare, et la pié- 
taille des petits paysans qui en obtien- 
nent une vingtaine (et souvent moins). 
Aussi, 250 francs de mieux pour le 
blé auraient représenté cette année 
500.000 francs de plus pour chacun 
des 7.500 « gros » livrant en moyenne 
2.000 quintaux ; les 520.000 « petits », 
livrant en moyenne 23 quintaux cha- 
cun, auraient obtenu 5.750 francs lé- 
gers. L'exemple illustre bien qu’une 
politique des prix ne résout pas les 
difficultés des petits paysans. 

Cette vérité vaut pour d’autres pro- 
ductions également. Pour les céréales 
secondaires, tout d’abord, parce que 
soutenir leur cours à l’intérieur tout 
en subventionnant l’exportation des 
excédents pénalise les éleveurs fran- 
çais qui voient revenir en France, 
sous forme de volailles et de viandes, 
à des prix imbattables, l’orge que la 
France a vendue à ses voisins moitié 
moins cher qu’à ses propres paysans. 

Relever les prix agricoles n’est pas 
la meilleure solution non plus pour le 
lait et certaines viandes dont la 
France, d'ici à quatre ans, devra expor- 
ter le sixième de De Dre. Quant 
aux légumes, aux fruits et partielle- 
ment au bœuf, le problème de la ré- 
munération convenable des produc- 


LES REPRÉSENTANTS DE LA FN.S.E.A. : MM. Courau et BrRuEL. 





(AP) 


Une brèche dans le monopole. 


teurs se trouve post à un autre niveau, 
comme M. Rochereau vient de le re- 
connaître dans un entretien avec 
l'hebdomadaire allemand « Der 
Spiegel » : 

< DER SPIEGEL » : Bien que les prix 
consentis aux agriculteurs allemands 
soient sensiblement plus élevés qu’en 
France, les prix de détail allemands 
sont sensiblement plus bas. Comment 
expliquez-vous cela ? 


M. ROCHEREAU : C'est en effet un 
autre problème. 


«< DER SPIEGEL » : Des producteurs 
français auraient jeté leurs pêches 
dans le Rhône parce qu’elles étaient 
invendables. Mais tandis qu’on offrait 
5 francs le kilo au producteur, ces 
êches étaient vendues à Paris entre 
50 et 375 francs. 


M. ROCHEREAU : C'est exact. 


« DER SPIEGEL » : N'est-il pas possi- 
ble de développer la consommation 
française en réglant le problème de 
la distribution et des marges commer- 
ciales exagérées ? 

M. ROCHEREAU : Je reconnais qu'il 
s’agit là de l'un des problèmes les plus 
difficiles que nous ayons à résoudre. 


Les réformes refusées 


Il est probable que les dirigeants 
paysans ne se seraient pas indignés 
contre les mesures annoncées samedi 
par M. Debré, si, en l'absence de 
concessions sur les prix, le gouverné- 
ment leur avait offert une politique 
agricole d’un coût équivalent, mais 
allant «au cœur du problème » ; si, 
au lieu d’accordéer une’ hausse lUuni- 
forme de 5 % sur les produits agri- 
coles — hausse incapable, de toute 
manière, de résoudre les problèmes 
qui se posent aux jeunes paysans et 
aux exploitations marginales — le sou- 
vernement avait annoncé des mesures 
économiques et sociales hardies. 

Or, de toutes celles qui lui. étaient 


demandées, il en a accepté deux seu- 
lement ; la réforme du F.O.R.M.A. et 


l’encouragement aux groupements dé 
producteurs (dont l'application dé: 
pong dans une très large mesure du 
on vouloir, qui n'est point assuré, 
des administrations intéressées). 
En revanche, le gouvernement a re 
fusé : 


@ L’'octroi de crédits pour créer un 


institut d'économie agricole, pourtant 


indispensable. 


© L'augmentation des crédits à la 
vulgarisation agricole, l’une des plus 
arriérées d'Europe, 


@ L'octroi aux sociétés d’aménage- 
ment foncier d’un droit de préemp- 
tion sur les terres mises en vente. Or, 
sans ce droit, rien ne peut assure 
que lés terres libérées viendront re- 
membrer ou étendre les exploitations 
trop petites plutôt que les grosses où 
moyennes. 


© La modernisation des circuits dé 
distribution des fruits et légumes, 


@ Enfin et surtout, la mise en route 
d’une réforme de lenseignement de- 
vant assurer, en fin de compile, 4% 
agriculteurs une formation de même 
niveau qu'aux autres catégories 50 
ciales. Actuellement, ny a chez les 
paysans une proportion dix fois mOi“ 
dre de bacheliers et de diplômés tech 
niques, vingt fois moindre de diplômés 
des universités, que dans l’ense 
des autres classes sociales. Pourtant, 
le 23 juin, M. Debré avait placé l'en 
seignement et la vulgarisation en fête 
de programme, en soulignant que € l° 
retard est lel qu'il faudra sans doule 
dix à douze ans pour le combler »: 

Les six milliards réclamés à celle 
fin ont été refusés. tent 

Les dirigeants paysans réclamalel 
un «transfert » de 400 milliards 1 
faveur de l’agriculture. Ils en ont ob 
tenu 142. Le résultat est appréciable; 
mais faute d’aller € au cœur du m à 
il a plus de chandes . d’aiguiseh, 
terme, les revendicafjons que de 
calmer, 


MICHÈI, BOSQUET- 
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par ALFRED SAUVY 
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Notre coltaborateur Alfred Sau- 
vy revient d’un séjour en U.R.S.S. 
au moment même où le parti com- 
muniste soviétique publie sa nou- 
velle charte : le projet de pro- 
gramme qui sera soumis en octo- 
bre au XXII: Congrès du parti. Ce 
projet de programme est déjà bap- 
tisé par « L'Humanité » : « Plan 
de construction du communisme, » 
Il promet en effet aux Soviétiques 
que, d'ici à vingt ans, la société 
« socialiste » sera devenue « com- 
muniste », Sur ce programme am- 
bitieux, Alfred Sauvy apporte ici 
des informations et des commen- 
taires qui permettept d'en mieux 
apprécier le sens, la portée et les 

ces que lévolution de 
la soviétique aura pour no- 
tre vie à tous. 


Me par l'organisation du Mou- 
vement de la paix en U.R.S.S; à 
séjourner et à débattre, j'ai volon- 
tiers accepté cette épreuve (au sens 
littéral et non péjoratif) et n'ai pas 
à le regretter, 

Si je n'ai pas été fortement ins- 
truit par ce que j'ai vu, c'est-à-dire 
par le présent, j'ai, en revanche, été 
saisi par les ouvertures Sur l’avenir, 
c'est-à-dire par ce que j'ai entendu, 


Pas encore... 


Les Soviétiques étant encore plus 
cultivés et encore moins bien habil- 
lés que je ne le pensais, j'ai été frappé 
par le spectacle du dimanche matin, 
à l'entrée du musée de l’Ermitage à 
Léningrad, Qu'on se représente une 
multitude de femmes de ménage et 
d'ouvriers agricoles entrant au Lou- 
vre (ou de figurants de cinéma ha- 
billés de cette façon) et l’on aura 
à peu près l’idée de ce tableau, qui 
vaut bien une file d'attente bour- 
geoise pour assister à un strip. 
«< J'ai l'habit d'un vilain, mais vous 
en avez l'âme! » 

L'habillement s’est certes amélioré, 
depuis pes années, mais le ni- 
veau culturel plus encore et cette 
comparaison conduit à des réflexions 
eu favorables à notre régime, Ils 
ouent le bon cheval, Science et 
Culture, Tandis que nous... 

C'est que partout se retrouve le 
même contraste : préoccupation lu 
résent, chez les Occidentaux, de 
’avenir là-bas, < Dieu garde la du- 
rée et vous laisse l’espace, » Les So- 
viétiques travaillent dans le temps et 
si l'on trouve, en quelque secteur, 
quelque médiocrité, ce qui est fré- 
quent, la réponse est toujours là : 
« Pas encore. >» Les miracles de l’es- 
Poir valent bien ceux du crédit. 

Pour mesurer le niveau de vie, 
Pas besoin de statistiques précises : 
moins bien nourris, moins bien ha- 
billés, moins bien logés, moins bien 
transportés que nous, les citoyens so- 
viétiques ne peuvent être supposés 
plus à leur aise, réserve faite cepen- 
dant sur le « salaire social > (cul- 
ture, soins de santé, lieux de repos 
collectifs) plus élevé que chez nous. 
Que l'individu ait, en moyenne, un 
Eurair d'achat personnel plus fai- 
le, cela n’est pas douteux, En ou- 
tre, de fortes inégalités existent à 
l'intérieur même des secteurs les 
Plus homogènes, Si le médecin chef 
d'hôpital de Moscou est hautement 
Témunéré et considéré, le médecin 
de campagne doit compter sur les 


œufs ou la volaill ’ 
s clientèle. aille qu’il recevra de 


Logement et collectivisme 
ns LES CODEC CUT SRE 


a Point qui appelle le plus la eri- 
ne est le logement. Longtemps né- 
8ligé, il bénéficie aujourd’hui de puis- 
= et remarquables efforts, A Kiev, 
ee relativement privilégiée, il y a 
set Millions et demi de mètres car- 
A Pour 1.200.000 habitants, soit 
ee tres carrés par habitant, avec 
en D dispersion autour de cette 
Nos En 1965, le stock doit pas- 
ui 4 millions de mètres carrés, 
free nt un peu moins de dix mè- 
‘S Carrés par personne, 
e. Peut alors s'étonner qu’on en- 
6e dès maintenant de réduire à 
tive” la durée de la semaine de 
ma Les Soviétiques préfèrent-ils 
lo e travailler et être moins bien 
dable Ce serait une attitude défen- 
it > Mais leur avis ne s’exprime- 
eur doute pas en ce sens. 
ne tien supposer que les autorités 
, nent pas à faciliter la vie in- 


We uelle et familiale ? Des famil- 
ogtes enverront plus faci- 
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lement leurs enfants dans les écoles 
et les camps de pionniers ; les pa- 
rents eux-mêmes recourront plus fa- 
cilement aux installations collectives. 

Un tel calcul n’as sans doute pas 
été fait sous une forme aussi posi- 
tive. Mais assurément le souci de 
loger largement et confortablement 
les familles n’occupe qu’une place 
modeste dans la hiérarchie des pré- 
occupations nationales, 








Des SOVIÉTIQUES DE DEMAIN. 
Le bon cheval. 


avec le temps, a pris la solidité du 
dogme. Si, dans l’optique de la lutte 
des classes, cet objectif doit toujours 
être poursuivi, le problème prend 
un autre aspect quand cette lutte a 
cessé. Le progrès technique peut être 
utilisé de diverses façons, entre les- 
quelles on peut balancer : mieux-être 
individuel, logement, voyages, mieux- 
être collectif, congés annuels, etc. Si 
le congé annuel n’est pas, dans la 


Un problème pour PU.R.S.S. : 


les besoïns-virus qui traversent 


du 


les mailles 





Les prévisions tout récemment 
formulées annoncent bien que tous 
les citoyens seront logés dans vingt 
ans. Cela sera sans doute vrai avant 
cette date, mais la question de la di- 
mension et du confort reste posée. 
Les normes 1980 seront-elles les nor- 
mes 1960 ? 


L'enfant et l’eau du bain 


Du reste, l’explication précédente 
n'apparaît pas suffisante, si l’on ob- 
serve que certains besoins publics 
sont eux aussi loin d'être couverts. 
Des crédits sont, par exemple, re- 
fusés pour lentretien des monu- 
ments historiques, comme l’incompa- 
rable monastère « La nouvelle Jéru- 
salem », dont Ilya Ehrenbourg nous 
a montré les secrets et la déplorable 
dégradation. 

Une autre explication plus large 
se propose : tout régime réagit contre 
les excès du précédent et, dans son 
souci de rétablir l'équilibre, »ousse 
dans l’autre sens. La réduction de 
la durée de la semaine de travail a 
toujours été et est encore un objectif 
fondamental de la classe ouvrière, qui, 


rideau de fer. 


classe ouvrière, une revendication 
aussi traditionnelle que la réduction 
de la journée ou de la semaine de 
travail, c’est que celle-ci, dans la 
théorie marxiste tout au moins, mais 
aussi dans une optique arithmétique 
fort courante, doit contribuer à amé- 
liorer la répartition du revenu. 

Or, la grande révolution a été diri- 
gée contre le régime, sans l'être con- 
tre les idées qui en étaient dérivées. 
De sorte que, parfois, l'enfant a été 
jeté avec l’eau du bain. Le socia- 
isme dont nous rêvons ici est en- 
combré des mêmes survivances. 

Ce maintien de positions devenues 
caduques, du fait même de la révo- 
lution, se retrouve là-bas en bien des 
cas. 

Le taux d'intérêt était une institu- 
tion capitaliste hautement réprou- 
vée, tout comme le loyer du loge- 
ment. Le jour où l'Etat est proprié- 
taire, la question du loyer se pose 
tout autrement. Le loyer gratuit n’est 
qu’une générosité apparente, puis- 
qu’il sera repris sur l’individu d’une 
autre façon, Sur le plan économi- 
que, il n’est pas indifférent que le 
loyer soit élevé ou bas. Le souci du 
bien public conduit à lui assigner ur 


(Durazzo.) 


niveau optimal. Mais le dogme du 
« bas loyer progrès social » demeurant 
très ferme, la notion de loyer ration- 
nel ne sera que très lentement ad- 
mise. 

Pour le choix des investissements, 
uestion souveraine pour la plani- 
ln. la notion de taux d'intérêt 
a été initialement bannie, toujours 
selon le même mécanisme, Avec le 
temps et la réflexion, les économis- 
tes soviétiques introduisent les ma- 
thématiques dans l’économie, la pro- 
grammation linéaire, etc. et ce 
que le sabir d’aujourd’hui appelle la 
recherche opérationnelle,  Douce- 
ment renaît ainsi la notion fonda- 
mentale de taux d’intérêt, mais avec 
une terminologie toute différente, qui 
sauve l’amour-propre, ce qui est, 
après tout, l’essentiel. 


Le passage au communisme 
ere le que 


On parle à nouveau du passage au 
communisme, c’est-à-dire au stade 
distributif et comment “ourrait-on 
ne pas en parler quarante-quatre ans 
après les coups de canon de l « Au- 
rore >» ? 

S’il s'agissait seulement de donner 
à chacun 3.000 calories bien répar- 
ties, des vêtements convenables, 
quinze mètres carrés de logement, 
avec chauffage, ainsi sye les biens 
culturels, le communisme serait tech- 
niquement possible dans tous les 
pays évolués. Mais ici, nous nous 
trouvons devant la grande notion qui 
terrifie les économistes, celle du 
BESOIN. 

Comme la technique crée plus de 
besoins encore qu’elle n’en satisfait, 
elle accroît en Occident à la fois le 
bien-être et le mécontentement, le 
second étant d’ailleurs un facteur 
de progrès. L’écureuil monte dans 
la cage et fait tourner la roue. 

En U.RS.S., le communisme ne 
peut être instauré que si l'Occident 
ne lui communique pas perfidement 
(et d’ailleurs innocemment) ses be- 
soins-virus, à travers les mailles du 
rideau de fer. Et c'est pourquoi les 
Chinois sont, malgré leur pauvreté, 
plus voisins du communisme que les 


ee 
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REGLE DU JEU 


Cases 


- 
— 


1. Vous partez pour Cuba... 

2. Vous emportez des choses défen- 
dues et la douane vous les con- 
fisque. 

3. Pour vous apprendre à être gros- 

sier, on vous fouille complète- 

ment. 


es 


Soviétiques ; ne parlons as des Po- 
lonais, 

Les Français de Moscou affirment 
que les Soviétiques sont dévorés de 
besoins, notamment de transport in- 
dividuel, Mais personne n’a jamais 
trouvé, en aucun pays, le moyen de 
mesurer cette notion :‘ féconde. Elle 
pèse lourdement, mais nul ne connaît 
son poids. 

Signalons cependant la tendance 
si souvent rencontrée en Europe et 
en Amérique à la recherche d’un em- 
ploi complémentaire. C’est la mar- 

ue même, non de la pauvr:t#, mais 
du besoin, 

Voici maintenant un profond su- 
jet de satisfaction : pour qui ? Pour 
tous, pour les Occidentaux, du moins 
les li éraux, comme pour les Sovié- 
tiques et le tiers monde. 

. Alexandre Korneïitchouk est pré- 
sident du Soviet Suprême d’Ukraine 
et membre du Comité Central du 
Parti Communiste, C’est aussi un 
homme ouvert, animé du véritable 
courage, le plus méritant, le courage 
civique, Pendant la guerre, il a écrit 
une pièce, « Le Front », que les géné- 
raux ont cherché à interdire et qui 
devrait bien tenter un directeur de 
théâtre de chez nous. 

Sans que nous le poussions en rien 
dans ce sens (et sans doute parce 
que nous ne le poussions pas), cet 
homme éminent nous a déclaré ceci : 
«L’individu nous préoccupe vive- 
ment ; il va devenir lobjet de notre 
attention. Mais dites-vous bien que 
nous avons vécu vingt ans de forte- 
resse ; et dans une forteresse, on ne 
peut être en démocratie ». Il a ajouté 
qu'ils se préoccupaient de réviser 
YHistoire et même qu’une confronta- 
tion a eu lieu, dans ce but, entre 
historiens soviétiques et américains. 
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4. Vous attendez l'avion et vous 
apprenez qu'il a été saisi par les 
autorités américaines. 

5. Un autre avion arrive mais il est 

complet. 

Vous apprenez qu'il y en a un 

autre qui part de Prague. 

7. Mais vous n'avez pas de visa 
tchécoslovaque et. 

8. vous faites un petit séjour en 
prison en attendant que votre 
cas soit éclairé. 


sg 


Il est normal que la possession de 
la bombe, la réussite des spoutniks 
et le progrès économique fassent peu 
à peu disparaître le complexe de per- 
sécution et rendent plus «libre » 
l'esprit, en attendant l’homme, 

Après ces déclarations sensation- 
nelles, cet homme, dont le visage 
respire la puissance en mouvement, 
a ajouté : «Mais surtout, ne nous 
pressez pas ! >» 


Berlin, l’Allemagne 


Toute imprécation contre le rideau 
de fer a, nous le savons, la vertu de 
Pépaissir et tout éclat bruyant, à 
l’occasion d’un différend sino-sovié- 
tique, l’effet d’une truelle de ciment 
sur une fissure. 

Sur la grande question du jour, 
position extrêmement claire : les au- 
torités soviétiques du Mouvement de 
la paix nous ont confirmé l’argument : 
< Nous invitons tout le monde à pren- 
dre le café avec nous (reconnaître 
la R.D.A.). Si l’on ne vient pas, nous 
prendrons le café tout seuls. » Ils ont 
ajouté, de la façon la plus explicite, 


qu’ils étaient prêts à accorder les 
garanties de transit les plus totales 
(y compris garanties des Nations 


Ünies) pour que les Berlinois puis- 
sent rester libres à la façon dont 
l’entendent les Occidentaux. D’ail- 
leurs, si nos gropostons sont insuf- 
fisantes, ont-ils ajouté, que les Occi- 
dentaux en formulent d’autres. 

Comme ïil est impossible d’empé- 
cher l’Union Soviétique de reconnai- 
tre l'Allemagne de lEst, c’est une 
opération de gribouille que de laisser 
faire sans négocier et obtenir des 
compensations. 

Les Soviétiques redoutent à l’ex- 
trême le militarisme allemand, Les 
horreurs qu’ils ont subies et dont 


SINÉ PART POUR CUBA (suite) 


Depuis quinze jours, Siné tente vainement de partir pour Cuba, d’où il doit se rendre ensuite aux Etats- 
Unis. I s’est heurté chaque jour à de graves difficultés. Pour mettre en garde les candidats voyageurs, il 
a inventé ce petit jeu : 





9. Vous avez beaucoup trop de ba- 
gages et on vous en garde la 
moitié. 

Enfin l'avion décolle. 

I tombe en panne et vous devez 

sauter en parachute. 

12. Vous tombez par chance sur une 
île d'où un autre avion part dans 
trois minutes. 

13. En cours de vol, un contre-révo- 
lutionnaire oblige le pilote à se 
poser sur une île pro-américaine. 


10. 
[LP 


nous n’avons qu’uné bien faible idée 
Ter" facilement cette attitude 
affective, sans la justifier toutefois, 


car c’est, en somme, recommencer 
quelque peu la guerre précédente. De 
l’eau a coulé depuis Potsdam... 


Le désir de revanche Yune partie 
des Allemands n’est pas contestable, 
mais, dans cette affaire, les Soviéti- 
ques (et les communistes français) 
oublient quelque peu les Etats-Unis. 
Je les ai suppliés de se mettre un 
moment à la place des Américains et 
de se représenter l'effet que peut 
avoir sur l’opinion publique une nou- 
velle telle que € Un million de Berli- 
nois libres vont perdre la liberté >». 
C’est l’amour-propre qui cause les 
plus grandes catastrophes historiques. 


Les communistes français 


Au cours de ces huit jours si rem- 
plis, je me suis trouvé en contact 
avec les quatre communistes de notre 
groupe de huit personnes, Sur bien 
des points, nous admirions ensemble 
avec ferveur les réalisations et les 
| “op cage Sur le problème de Ber- 
in et du désarmement, nous trou- 
vions facilement des vues communes, 
à condition de ne pas pousser trop 
loin le débat, Inutile de dire que, 
sur les critiques à l’égard des folies 
politiques commises en France de- 
puis 1945 sous forme de guerres colo- 
niales, nous ne däifférions guère que 
sur le degré d’espoir de voir les yeux 
s’ouvrir enfin. 

Mais, tout au long de ce séjour, 
je songeais amèrement à ce destin : 
es communistes français, si purs, si 
désintéressés, si soucieux de l’avenir 
français, nous les sentons terrible- 
ment loin de nous et même de notre 
pays. Sur l’économie française, par 
exemple, leur information est si dé- 












14. Là, vous faites un séjour en pri- 
son. 

15. Vous réussissez à vous échapper 
en radeau. 

16. Vous êtes ättaqué d'abord par 
des requins. 

17. …et puis, à l'arrivée, par des cro- 
codiles. 

18. Vous vous êtes trompé d'ile et 
vous arrivez en République Do- 
minicaine où vous faîtes un sé- 
jour en prison. indéfini. 





























plorablement éloignée des réalités 
qu'aucune conversation n’est même 
possible, 

En outre, à force de ne pense 
qu’en termes d’avenir, iis en viennenl 
à maltraiter le présent et par là, bien 
souvent, à nuire nôn seulement à leu 
pays, mais à leur propre cause. 

es déclarations de Korneitchouk, 
d’Ilya Ehrenbourg ou d’autres, aucul 
communiste français ne peut les fairt 
sans courir les 2 grands risques 
I1 lui faut attendre une large conf 
mation avant de suivre, sur une voi 
si nouvelle. 

Loin de jouer le rôle d’interme 
diaires, comme une certaine logiqut 
aurait pu le dicter, les communisie 
français sont hantés par la crainit 
d’être quelque jour court-cireuilés 
Prisonniérs de tout cet ensemble, pla 
cés eux aussi dans une forteresse, 1! 
ne peuvent plus faire un mouvement. 
Aucun ne peut même avoir intériel 
rement conscience de cette immob 
lité, sans entrer déjà dans un isok 
ment dramatique, 

C'est du fait de cet éloignement, de 
cet écartèlement et de l'absence d'# 
position progressiste qui en résule 
que les erreurs les plus accablanlt 
P t e commises chez nous. 

«Le grand. drame de lHistoié 
c’est le conflit entre la pureté et 4 
communications. C'est la pureté 
a engendré les plus effroyables désas 
tres, les tueries les plus meurtrières 
Nous devons donc opter à fond pol 
les communications, » , Ces pe 
que j'ai prononcées au dernier 10% 
à Moscou ont reçu, j'insiste là-dessli 
la chaleureuse approbation des me 
tiques. C'est là un immense peu 
qui n’est qu'un tout petit pas du 
la voie d’une construction totale 
monde, 


ALFRED SAUVY 
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l'Histoiré 


La guerre atomique peut- 
elle éclater sans qu’on le veuille 
ni d'un côté ni de l’autre, alors 
que des escadres de bombar- 
diers américains sont en vol 
vingt-quatre heures sur vingt- 
quatre, et que les rampes de 
fusées soviétiques sont en 
alerte permanente ?.… 

Bryan Peters a commencé 
ici la semaine dernière le récit 
documenté et scientifiquement 
exact de l'une des façons dont 
cette guerre peut être déclen- 
chée. 


Le général Quinten, qui com- 
mande la base S.A.C. de So- 
nora, dans le Téxas, a pris, 
seul, la terrible décision de. 
lancer les bombardiers atomi- 
ques de la 843* escadre du 
S.A.C. (Strategic Air Com- 
mand}) à l'assaut de l’U.R.S.-S. 


Il n’est pas fou. Seulement 
persuadé, comme beaucoup de 
chefs militaires, que si l’Amé- 
rique n'attaque pas la pre- 
mière, c’est l’'U.R.S.S. qui atta- 
quera. 


Aucune communication n’est 
plus possible ni avec lui ni avec 
ses subordonnés. 


Piacés devant cette situation, 
qu'est-ce que Je Pentagone et 
le Président des Etats-Unis 
peuvent faire pour arrêter les 
bombardiers en vol ? 


10 h. 25 13 h. 25 5 h. 25 
GMT, Moscou Washington 


LE PENTAGONE - WASHINGTON 


D IX minutes 


après que le général Franklin, 
commandant en chef du Stra- 
tegic Air Command, eut reçu 
d'Omaha le coup de téléphone 
de son adjoint, des lampes s’allu- 
mérent au Pentagone, dans toutes 
les parties de l’immense construc- 
tion, à mesure que le personnel 
constituant les rouages-clefs du 
vaste organisme regagnait les bu- 
reaux, après avoir été brusquement 
réveillé, 

Les chefs d'état-major des trois 
Armes arrivèrent presque en même 
temps à la salle des opérations. 

A l’une des extrémités de l’impo- 
sante salle rectangulaire, une dou- 
zaine de confortables fauteuils 
étaient disposés en demi-cercle, 
face à un mur qui s'élevait en s’in- 
clinant à environ quinze degrés 
vers eux, Sur ce mur étaient fixées 
trois cartes ; chacune d’elles repré- 
sentait le globe. 


La carte de gauche montrait, 
Pour chaque pays, la densité de po- 
Pulation, la quantité produite de 
Rourrifure par tête d’habitant, le 
régime politique et le degré d’in- 
dustrialisation, La carte de droite 
montrait les dispositifs militaires 
et navals des divers pays : d’un 
Coup d'œil, on pouvait y voir l’im- 
Portance de la flotte sous-marine 
des Russes, répartie dans toutes les 
mers, et le déploiement de leurs 
Massives forces terrestres. 


En rouge et en bleu 


La carte centrale, plus grande 
que les deux autres réunies, repré- 
sentait l'hémisphère boréal, tel 


Q\'il aurait pu être vu d’un satellite 


Suryolant le Pôle Nord à 1,500 kilo- 


mèélres, Sur cette carte figuraient, 
\ n rouge et en bleu, les objectifs 


er ses et américains auxquels” on 
lait convenu de donner les prio- 
rités I et IL 
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Un récit de BRYAN PETERS 


DAXS UNE BASE SOUTERRAINE DU STRATEGIC AIR COMMAND. 


(O.T.A.N.) 


«Dans moins de deux heures, la capacité offensive des Soviets sera détruite.» 


Les points rouges indiquaient les 
premières priorités, c’est-à-dire les 
objectifs considérés comme vitaux, 
pour l’un et l’autre camp, en cas 
d'opérations immédiates, et surtout 
pour des opérations offensives, Ces 
objectifs-là devaient absolument 
être détruits dans les heures suivant 
immédiatement le début des hosti- 
lités. Ils consistaient surtout en 
bases aériennes, en rampes de lan- 
cement de fusées et en un certain 
nombre de grandes villes. II] y en 
avait quarante-six en Amérique, 

lus quatorze autres (des bases 
S.A.C. pour la plupart) dans le reste 
du monde libre. En Russie, il y en 
avait trente et une, plus trois dans 
les pays satellites, et une en Chine. 


Les points bleus indiquaient les 
secondes priorités, c’est-à-dire les 
objectifs qui seraient détruits au 
cours de la seconde phase, com- 
prise entre douze heures et quatre 
LE après le début des hostilités. 
ls comprenaient les nœuds de 
communication, les centres indus- 
triels, les villes dont la population 
excédait un demi-million, les aéro- 
dromes défensifs et des rampes de 
lancement de fusées. Il y en avait 
environ cinq cents dans le monde 
libre et quatre cents dans le bloc 
soviétique. 


Derrière le mur des cartes, qui 
était fait d’un matériau transparent, 
des équipes s'affairaient à marquer 
sus là carte, avec des crayons de 


couleur spéciaux, les « Points X » 
et les itinéraires des bombardiers 
de la 843° escadre, en route vers 
leurs objectifs. Ceux-ci étaient figu- 
rés en rouge, et les trente-deux 
avions suffiraient, à eux seuls, à 
les détruire tous, puisque chaque 
appareil avait pour mission d'en 
atteindre deux. Quinten savait ce 
qu’il faisait, en prenant sa décision. 


Une raison technique 


Les trois chefs d'état-major s’en- 
tretinrent quelques instants à voix 
basse. Puis le général Franklin 
s’avança sur une estrade qui cou- 
vrait toute la largeur du mur et se 
plaça sous la carte eentrale. 

Messieurs, dit-il, il y a une 
demi-heure, sans en avoir reçu ni 
l’ordre ni l’autorisation, un de mes 
commandants de base a donné les 
ordres d'attaque à une des escadres 
placées sous son commandement. 
Cette escadre effectuait une mis- 
sion simulée qui la menait jusqu’au 
point où, en temps de guerre, elle 
devrait commencer la première 
phrase de son attaque. Dans le jar- 
gon S.A.C., nous appelons ce point, 
le « Point X ». 

« Vous pouvez voir sur la carte 
ci-dessus les trente-deux « Points 
X » de la 843° escadre, Vous cons- 
taterez que tous les poiats rouges, 
qui sont les abjectifs de priorité E, 
sont inclus dans l’ensemble des ob- 


jectifs assignés à cette escadre. A 
l'heure où je parle, soit 10 h. 31 
GMT. chaque bonibardier se 
trouve à une distance de son objec- 
tif qui peut être évaluée, en durée 
de trajet, à 90 ou 100 minutes 
maximum, selon les avions. 

« La 843° escadre est, de toutes 
celles du S.A.C., la seule, dofée des 
nouveaux B-52-K, Cela signifie 
qu’elle est capable de percer les 
défenses ennemies et d'atteindre 
tous ses objectifs sans exception. 

Dans moins de deux heures, la 
capacité offensive des Soviets sera 
effectivement détruite, Je répon- 
drai maintenant de mon mieux à 
vos questions. >» 

Le visage de Franklin:était to- 
talement dépourvu d'expression, Au 
tréfonds de lui-même, il sentait que 
Quinten avait sans doute. raison, 
et que cette action constituait la 
seule solution possible . pour le 
monde libre ; mais il n’en laissa 
rien paraître. 

Ce fut la Marine qui posa la pre- 
mière question : 

— Je crois comprendre, dit 
l'amiral Maclellan, qu'il y a une 
raison technique pour laquelle 
vous ne pouvez pas rappeler tout 
simplement cette escadre ? 

— Il y en a une, en effet, répli- 
qua Franklin. Le commandant su- 
périeur de la base en question «a 
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Un document fantastique 
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choisi un des plans prévus en cas 
de danger subit. Selon les prescrip- 
tions de ce plan, tout nouvel ordre 
ou contrordre adressé aux unités 
en vol, après le déclenchement de 
l'attaque, doit être précédé d’un 
groupe de trois lettres. Sans ce 
groupe, les appareils ne peuvent 
recevoir aucun message, Par me- 
sure de précaution en vue d’éven- 
tuels : sabotages, ces lettres-clefs 
sont indiquées personnellement 
par le commandant de base aux 
chefs de bord, juste avant le dé- 
collage. Le commandant de base et 
son adjoint gardent tous deux le 
secret sur le groupe de lettres 
choisi. Or, dans le cas présent, le 
commandant en second participe à 
l’action de l’escadre : il commande 
un des appareils. Quant au com- 
mandant même de la base, il refuse 
de rappeler lescadre. 

Le général Keppler, chef d’état- 
major de l'Armée, rugit : 

— Est-ce à dire que vos plans 
sont assez flous pour permettre 
qu’un incident pareil se produise ? 
Vous n’avez donc pas prévu une 
telle éventualité ni les mesures pro- 
pres à y parer ? 

Le ton de sa question montrait 
clairement qu’il n’en attendait pas 
moins de l’Armée de l'Air. CPE 
était un très brillant chef de 
guerre. Il avait servi sous les 
ordres de Patton, puis s'était 
distingué en Corée, au moment où 
la lutte avait été la plus pénible. 
I1 admirait l’Armée de l'Air, pour 
l’'étroit appui qu’elle avait donné à 
l'infanterie et aux blindés pendant 
les combats, mais il éprouvait une 
véritable aversion pour toutes les 
conceptions du « Strategic Air 
Command ». 


Une vieille relique 


Franklin considérait Dre 
comme une vieille relique. Mais 
l'heure n’était pas aux querelles. 
Aussi, répondit-il avec calme : 


— Général, on n’a encore in- 
venté aucun système qui soit à 
l'abri des réactions humaines de 
ceux qui sont chargés de lappli- 
quer. Les plans du S.A.C: ont été 
conçus de manière qu'aucun acci- 
dent raisonnablement prévisible ne 
puisse les bouleverser. 


-— Aucun accident raisonnable- 
ment. prévisible ! tonna Keppler. 
Ce n’est certes pas ce que vous 
avez raconté à la presse en 58, 
quand il y a eu au-dessus du Pôle 
Nord cette tempête qui a contraint 
vos appareils, chargés de bombes 
réelles, de survoler le territoire so- 
viétique. Vous avez prétendu, à 
cette époque, qu’il existait un mer- 
veilleux système pour empêcher 
tout incident grave, un dispositif 
permettant de bloquer à distance 
l'armement offensif de vos avions, 
où qu’ils soient. Qu'est-ce qu’il est 
devenu, ce dispositif, et a-t-il ja- 
mais existé, en réalité ? Ou bien 
était-ce seulement un os que l’Ar- 
mée de l’Air a donné à ronger aux 
journalistes et au Congrès ? 


— Il existe, répondit Franklin, 
toujours imperturbable et se refu- 
sant à laisser Keppler le faire sor- 
tir de ses gonds. Ce que nous avons 
révélé à la presse était la pure vé- 
rité, mais ce n’était pas toute la vé- 
rité, général ! Pour être complète- 
ment réalaistes, nos plans ont dû 
tenir compte d’une éventualité : 
celle d’une attaque telle que, dès le 
premier coup, nous serions vrai- 
ment dévastés. Un commandant de 
base pourrait alors fort bien cons- 
tater qu’il resterait le seul officier 
supérieur disposant d’une force 
efficace. Il n’aurait cependant plus 
la facukHé de demander des ordres 
au Haut Commandement, si les 
communications étaient hors 
d'usage. De toute évidence, un 
commandant de base placé dans 
une telle situation doit avoir 
le pouvoir d’agir de sa propre 
autorité, et c’est précisément ce 
qu’a prévu le Plan R, que le com- 
mandant supérieur de Sonora vient 
de mettre à exécution. Nous igno- 
rons pourquoi il l’a fait ; nous sa- 
vons seulement que l’élément hu- 
main a déjoué nos calculs. 

Keppler grommela un inintelligi- 
ble commentaire. 

Il fut interrompu par la voix 
tranquille de Steele, En sa qualité 
de président en exercice du Comité 
des Chefs d’Etat-Major, il exprima 
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en quelques mots les conclusions 
auxquelles la Marine et l’Armée 
aboutissaient, chacuné de leur 
côté : 

— Messieurs, dit-il, le président 
et les secrétaires d'Etat aux Affai- 
res étrangères et à la Défense vont 
venir nous rejoindre dans quelques 
minutes: Je ne vois que deux solu- 
tions à leur proposer, La première 
consiste à rappeler la 843° escadre, 
Nous avons déjà des radioté- 
légraphistes qui cherchent à obte- 
nir des réponses en utilisant les di- 
verses combinaisons possibles de 
trois lettres. L’ennui, c'est qu'il 
existe environ 17.000 combinaisons 

ossibles, De plus, tous les avions 
écoutent sur la même longueur 
d'onde, en sorte que nous né pou- 
vons pas essayer en même rps 
vingt ou trente combinaisons diffé- 
rentes. Nous sommes obligés de les 
transmettre une par une, A raison 
de trente secondes par message, il 
nous faudrait environ cinq jours 
pour les passer toutes, et nous né 
disposons plus que d’une heure et 
demie. La seconde solution, ajouta= 
t-il, en marquant un temps d’arrêt, 
dans le silence pesant de la pièce, 
c’est de mener cette action jus- 
qu’à son terme logique, 


Numéros un et 
six, parées ! » 


10 h. 30 13 h, 30 5 h, 50 
GMT, Moscou Washington 
À BORD DE 


L’ € ANGE DE L'ALABAMA à 


Les fusées étaient amorcées. et 


prêtes pour le lancement, ds- 
mith, levant la tète, dit alors laco- 
niquement : : 


— Numéros un et six, parées ! 
Pourvu qu’on n’en ait pas besoin! 

— Espérons ! grommela Brown. 

Un coup d'œil à sa montre lui 
apprit qu’il n’avait plus que ge 
minutes à attendre avant ‘d’enta- 
mer l’étape de l'attaque proprement 
dite, Brown se , demanda - s'ils 
rencontreraient de la résistance 
sur cet ultime parcours, et si lar- 
mement défensif du B-52-K leur 
peraettrait d’atteindre sains et 
saufs leur objectif. 

Le B-52-K, dernier-né de la 
grande famille des bombardiers 
américains, avait un armement dé- 
fensif conçu par une triple alliance 
de spécialistes : le constructeur 
Boeing, à Seattle, les experts en ar- 
mement de Wright Field, et une so- 
ciété électronique fondée exprès 
dans ce but par deux grandes fir- 
mes, la « General Electric » et 
« Westinghouse ». À eux tous, ils 
avaient réussi à faire du B-52-K un 
bombardier aussi invulnérable que 
possible. 


Le Frelon 





Ses deux principaux ennemis 
étaient les fusées téléguidées, lan- 
cées soit du sol, soit d’un autre 
avion, et les fusées non téléguidées 
lancées en salve, à courte distance, 
par les chasseurs supersoniques. 
Contre les premières, le B-52-K dis- 
posait d’une impressionnante batte- 
rie d’appareils électroniques dont 
le rôle consistait à dérégler le dis- 
positif de direction des engins en- 
nemis. 


Les constructeurs de machines 
électroniques avaient conçu un 
puissant cerveau électronique, qui 
pouvait automatiquement sentir la 
présence d’une fusée par les pul- 
sations de son radar, Il détermi- 
nait alors la fréquence exacte de 
ces pulsations, la vitesse et l’itiné- 
raire de l’engin, puis émettait lui- 
même une série de pulsations. 
Celles-ci, enregistrées par l'engin 
ennemi, lui donneraient de faus- 
ses indications, dérégleraient ainsi 
le système utilisé pour le guider, 
et lui feraient manquer son ob- 
jectif. Dans certains cas, ces ra- 
diations. auraient pour résultat de 
faire exploser prématurément la 
fusée, ou encore de lui faire faire 
demi-tour et de la renvoyer sur 
son propre itinéraire. Au cours 
de très nombreux essais, le cer- 
veau élecironique n’avait jamais 
manqué de déceler puis de détour- 
ner de sa route n'importe quelle 
fusée téléguidée. 


Le, 


— Serait-il nécessaire d'employer la force 


En même temps que cet avion 
était doté d’un cerveau électroni- 
que, on modifiait son armement 
classique, en queue du ve 
car il n’avait plus la portée suffi- 
sante pour lutter contre le second 
de ses ennemis, le chasseur super- 
sonique surgissant à l'arrière et 
lançant une salve de fusées non 
téléguidées, par conséquent non 
repérables par le cerveau électro- 
nique, Si l'angle de visée du tir 
était correct, rien au monde ne 
pourrait les arrêter à partir du 
moment où elles auraient été lan- 
cées. La solution, dès lors, était 
évidente : il fallait détruire l’avion 
porteur de fusées avant qu’il pût 
les lancer. 


L'Armée de l’Air demanda donc 
et obtint qu’on lui fournit une 
arme capable d'atteindre ce but. 
Cette arme reçut un nom très long, 
sous la forme d’une série fort 
compliquée d’initiales, mais, dans 
le jargon S.A.C., les équipages la 
baptisèrent «le Frelon». Une pi- 
qûre de la tête nucléaire — pas 
plus grosse qu’un pamplemousse 
— de ce «Frelon» anéantissait 
tout, dans un rayon de cinq cents 
mètres autour du point de l’explo- 
sion, 


‘ 84 minutes 





La fusée «Frelon » du B-52-K 
était contrôlée au départ par un 
système radar, celui-là même dont 
le fonctionnement était confié à 
Goldsmith, On la lâchait dès qu’un 
chasseur ennemi paraissait dans 
un rayon de huit kilomètres. Dans 
la première partie de son vol, elle 
s’écartait en droïte ligne du bom- 
bardier ; puis, à deux kilomètres 
de la cible, elle cessait d’être télé- 
guidée par le bombardier, pouf ne 
l'être que par son propre système 
infra-rouge, qui la menait droit 
sur l’objectif, Son détonateur était 
réglé de telle manière que la charge 
explosait automatiquement à deux 
cents mètres de l’objectif, Une sé- 
rie d'essais avait montré que si 
un bombardier lançait une : fusée 


PA 





LE -« MUR » DE 
? demande le 


« Frelon » contre um chasseur, à 
huit kilomètres de distance, celui- 
ci était invariablement détruit 
avant d’arriver à deux kilomètres 
du bombardier, 

Telle était donc : la puissancé 
d'armement défensif du B-52K,. 
Brown, en y songeant, ne pouvait 
qu’espérer que la pratique prou- 
verait l’excellence de la théorie. 
La voix d’Andersen interrompit 
ses réflexions. 

— Dans deux minutés, le « Point 
A», capitaine! Nouvelle route: 
un, sept, huit ! 

— Nouvelle route : un, sept, 
huit ! Combien de temps d'ici à 
l'objectif ? 

— Quatre-vingt-quatre minutes, 
répondit Andersen, 

’eut-être recevraient-ils un con- 
trordre avant l'attaque ? Brown 
rejeta résolument cette idée, la 
jugeant désormais invraisembla- 
ble, impossible, 

— Au travail, ordonna-t-il, 
après avoir profondément respiré, 


D'abord le n° 1 — armée et” 


amorcée pour être larguée à 7.000 
mètres. Annoncez les opérations à 
mesure que nous les effectuerons ! 

L'équipage, attentif, écouta les 
réparatifs, tandis que l’ « Ange de 
‘Alabama >» continuait sans effort 
à dévorer, chaque minute, seize 
kilomètres sur la route qui le me- 
nait vers son objectif. 


“Maintenant, il 


est trop tard!» 


10 h, 40 13 h. 40 5 h, 40 
GMT, Moscou Washington 
BASE DE SONORA — TEXAS 


Paul Howard remarqua le visage 
hagard de son chef, et un léger 
tic à la joue droite, juste sous l'œil, 
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Mais il vit aussi que la main droite 
de Quinten ne tremblait pas ; or, 
cette main tenait fermement un 
gros revolver d'ordonnance, que le 
général avait sorti dès les premiers 
mots de Howard, 


Quinten alluma une cigarette et 
reprit : d 


— Ainsi donc vous avez deviné ? 
De toute manière, j'allais vous met- 
tre au courant. J'ai déjà averti le 
S.A.C. Car, maintenant, il est tro 
tard pour que qui que ce soit 
Puisse modifier mes ordres. 


— Mais pourquoi, pourquoi donc 
avez-vous fait cela ? s’écria Ho- 
Ward, très pâle. Pourquoi ? Oui, 
Pourquoi, nom de Dieu ? 


— Asseyez-vous, Paul ! ordonna 
sèchement Quinten, en braquant le 
revolver sur son adjoint, Et cal- 
Mez-vous, Ce que vous pensez de 
Moi, vous et le monde entier, m'’in- 
diffère. Dans quelque deux heures, 
les Russes auront perdu la partie. 
Aucune menace ne viendra plus 
d'eux par la suite, L'aspect du 
Monde tout entier sera transformé. 

D Aura totalement oublié ce 
qu'a été la menace du communisme, 


«Appelez-moi 
Moscou » 


13 h. 45 5 h. 45 
Moscou Washington 


LE PENTAGONE 


— 


Îl n’y a que ‘deux solutions ! 
dit le général Stecle, Du 


L s’interrompi 
pit pour jeter un 
‘égard autour de la longue table. 
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e fait pas l'ombre d'un doute ! répondit le général Franklin. 


Le Président, à l’une des extrémi- 
tés, se tenait un peu penché en 
avant et écoutait avec attention. 
I1 avait à sa droite et à sa gauche 
les deux Secrétaires d'Etat aux 
Affaires Etrangères et à la Défense 
Nationale, 


L’Alerte Rouge 


— La première de ces solutions, 
poursuivit Steele, paraît pour l’ins- 
tant irréalisable. Elle consiste à 
rappeler la 843° escadre, Pour 
l'instant, il n’y a qu’une chance 
sur cent pour que nous parve- 
nions dans le court laps de temps 
qui nous reste, Je dis « pour l’ins- 
tant», car le général Keppler a 
suggéré un moyen d'établir un 
contact personnel avec le com- 
mandant supérieur de Sonora. Je 
viendrai sur cette suggestion lors- 
que je vous aurai exposé la se- 
conde solution. 


— Un instant, coupa le Prési- 
dent, Je préférerais connaître tout 
_ suite la proposition du géné- 
ral, 


— À vos ordres, monsieur le 
Président, Il se trouve que la 74° 
Division d’Infanterie exécute en 
ce moment . des. manœuvres tac- 
tiques dans le voisinage immédiat 
de Sonora. Le général Keppler 
propose qu’on ordonne à cette di- 
vision d’occuper la base de Sono- 
ra. 

— Serait-il nécessaire  d’em- 
ployer la force pôur réaliser cette, 
euh. occupation ? demanda le 
Président, 

— Ça ne fait pas l'ombre d’un 
doute ! répondit Franklin, tout 
net, J'ai réfléchi à ce que 
j'aurais fait. , moi-même à. la 
place de Quinten. Je suis convaincu 
qu Quinten.a mis sa base en état 
’Alerte, Rouge, Par conséquent 
toute unité qui essaiera d’occuper 
la base sera reçue, j'en suis sûr, 
à coups de feu, et il y aura de 
lourdes pertes des deux côtés. 


Un document fantastique 


(OTAN.) 


Le général Keppler, très sûr de 
lui, intervint alors. 


— Pas si lourdes que vous le 
croyez, général, dit-il. Malgré toute 
l'estime que méritent vos hommes, 
ce n’est pas de l'infanterie, Ce sont 
des aviateurs et des techniciens. 
En revanche, la 74° division est 
une de nos plus brillantes unités. 
Elle doit pouvoir éliminer la dé- 
fense de la base sans grandes dif- 
ficultés ! 


Le Président vit le visage de 
Franklin s’assombrir, Il n’occupait 
la Maison Blanche que depuis 
quelques semaines, mais déjà il 
avait pu assister à une gravé alter- 
cation et à plusieurs discussions 
virulentes entre les divers ser- 
vices de la Défense Nationale, Or, 
voici que cet incident allait en- 
gendrer pour l'avenir une nouvelle 
dispute. s’il y avait un avenir, 
se dit-il amèrement. 


— Donner l’ordre d’occuper So- 
nora, dit-il calmement, Je veux le 
minimum de pertes, mais rien ne 
doit faire oublier l'obligation im- 
pérative de s'emparer le plus tôt 
possible du commandant de la 
base et de le prendre vivant. Pré- 
cisez, dans vos ordres, que le pre- 
mier but à atteindre consiste à 
trouver un officier connaissant le 
groupe des lettres-code affectées 
aux communications avec l’es- 
cadre. 


La riposte russe 


— Et maintenant, général Steele, 
veuillez continuer, je vous prie. 


Le chef d'état-major de l'Armée 
de l’Air reprit aussitôt son exposé, 


— Les trois chefs d’état-major, 
déclara-t-il, sont arrivés. à la con- 
clusion que la seule solution qui 
nous reste consiste à poursuivre 
maintenant l’opération déclenchée 
par Quinten. Si la 843° escadre 
est suivie, disons d’au moins: huit 
escadres, chargées de compléter 
son attaque, on peut compter que 








les Russes ne seront pas capables 
d’atteindre le continent américain, 
Nous ne pouvons pas garantir 
l'intégrité de nos propres bases 
en Europe Occidentale, mais nous 
ensons que vraisemblablement 
es Russes seront tellement occu- 
pés à lutter contre notre attaque 
et à essayer de lancer une riposte 
contre les Etats-Unis, qu'ils n’au- 
ront pas les moyens de monter 
une offensive efficace contre l’Eu- 
rope Occidentale. 


Un exercice élémentaire 





« Nous avons aussi examiné 
l'éventualité de représailles me- 
nées contre nous par des sous- 
marins lançant des fusées télé- 
guidées, au large de nos côtes. Le 
chef des opérations navales estime 
que nous pouvons parer à cette 
menace. 


« C'est pourquoi, antieipant sur 
votre décision, moñsieur le Prési- 
dent, nous avons d’ores et déjà 
fait prendre l'air à dix escadres 
S.A.C, qui se dirigent vers leurs 
« Points X ». Elles seront à même 
d’attaquer l’ennemi entre deux et 
sept heures après l'offensive de la 
843° escadre. Les trois chefs d’état- 
major sont donc unanimement 
d’avis qu’une offensive de grande 
envergure doit être sur-le-champ 
lancée contre la Russie soviétique. 


— D'accord! dit l’amiral Mac- 
lellan. 


— D'accord ! grommela Keppler. 


Le Président se leva vivement 
et s’en fut à grands pas au fond 
de la grande salle, devant le mur 
couvert de cartes, sur lesquelles 
on s’affairait à tracer les itiné- 
raires des escadres qui venaient 
de décoller, en direction de leurs 
objectifs, Le Président soupira. 
Comme c’était simple ! Un exer- 
cice élémentaire, au point de vue 
de la théorie militaire ! Les chefs 
d'état-major étaient des profes- 
sionnels, et leur solution, sans 
l'ombre d’un doute, était la 
bonne... 


Tandis qu’il contemplait, d’un 
air grave, la carte des opérations, 
les membres du conseil, s’étant 
levés à leur tour, vinrent se pla- 
cer derrière lui, face aux plani- 
sphères. En cas de danger national 
grave, le Président des Etats-Unis 
se trouve tout au sommet de la 
hiérarchie. Il détient le pouvoir 
suprême, C’est de lui que doivent 


_ provenir toutes les propositions et 


contrepropositions relatives à 
tous les domaines de la sécurité 
nationale, C’est lui qui prend en 
dernier ressort les décisions 
d'ordre politique et militaire. Telle 
est la Constitution, 


D’un ton sec 


Pendant deux longues minutes, 
il garda le silence, face au mur 
des caïtes, il essaya de se mettre 
à la place de l'autre chef d'Etat, 
le maitre du Kremlin. 


Se retournant brusquement, le 
Président déclara : 


— Messieurs, nous n’allons pas 
faire cela ! 


I1 s'était exprimé d’un ton sec 
et autoritaire, Après avoir marqué 
un temps, il reprit : 

— Général Steele ! 

— Monsieur le Président ? 

— Rappelez vos escadres S.A.C. ! 
Gardez-les en l'air, si vous l’esti- 
mez nécessaire pour leur sécurité, 
mais j'interdis qu'elles continuent 
leur vol vers les « Points X», sans 
que j'en aie moi-même donné 
l’ordre. h 

Puis, se tournant vers un de ses 
attachés, il ordonna : 

— Appelez-moi Moscou ! 


(A suivre.) 


Copyright 
Librairie ARTHEME FAYARD, 


Traduction française 
de Jacques BRECARD, 


Les illustrations photographi- 
ques de ce récit sont des docu- 
ments officiels fournis par le 


Strategic Air Command, l'Armée 
de l'Air des Etats-Unis ét 
l'OT.A.N. 





PAGE 13 













































































































































DIPLOMATIE 





Berlin 
ou Bizerte 


@ Paul Johnson ex- 
plique le choix du gou- 


vernement américain. 


N membre du gouvernement bri- 
tannique me disait la semaine 
dernière : 

« Nous  croyions que l'élection 
du président Kennedy allait ouvrir 
une ère nouvelle dans les relations 
entre l'O.T.A.N, et le tiers monde. 
Nous croyions que Kennedy avait 
compris ce qui avait toujours échap- 
pé à Foster Dulles — et l'attitude 
de Kennedy dans l'affaire du Laos 
semblait: tout d'abord nous donner 
raison. 


« Nous, en Grande-Bretagne, avons 
fait de notre mieux pour ouvrir une 
nouvelle voie ; le Kenya et le Nyas- 
saland sont de bons exemples de 
décolonisation intelligente. Mais voyez 
ce qui s’est passé depuis mars der- 
nier : les Portugais ont massacré 
20.000 -Angolais, et aujourd'hui les 
Français matraquent les Tunisiens. 
Comment ferions-nous jamais croire 
au monde que nous essayons de dé- 
fendre à Berlin la liberté et le droit 
des peuples ? » 


Tel est, en effet, le dilemme de 
l'Occident, Dans ses discours électo- 
raux, et lors de son entrée à la Mai- 
son-Blänche, le président Kennedy 
avait bien reconnu que la compéti- 
tion avec le communisme ‘était ‘en 
définitive une lutte pour le cœur des 
Asiatiques, Africains et Latino-Amé- 
ricains, Pourtant, dans cette lutte; 
Occident est doublement handica- 
pé : d’abord parce qu’il demeure aux 
yeux du reste du monde la « puis- 
sance possédante > qui retire d’im- 
menses profits de ses puits de pé- 
trole, usines, mines et autres inves- 
tissements dans les pays sous-déve- 
loppés ; ensuite, parce que, dans leur 
DURS militaire à court terme à 
‘égard de YU.R.S;S., les intérêts par- 
ticuliers des pays de l'O.T.A.N. re- 
prennent toujours le dessus, 

. Un jeune officier d'état-major amé- 
ricain, chaud partisan de Kennedy, 
me disait à ce sujet : 

« Laissons de côté l'affaire cubai- 
ne ; il semble que nous ayons com- 
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Les affaires étrangères 


LE PRÉSIDENT KENNEDY ET M. GAVIN, AMBASSADEUR AMÉRICAIN EN FRANCE. 


«<SilaF 
mis là une erreur qu'il s'agira d’évi- 
ter à l'avenir. Prenons plutôt d’au- 
tres exemples, Nous savons parfaite- 
ment que les Portugais $e conduisent 
en Angola comme des sauvages. Dans 
le monde entier, ils font perdre des 
amis à l'Occident, Nous sommes tout 
disposés à voter contre le Portugal 
à l'ON.U, Mais si nous le chassons 
de notre alliance, nous perdons nos 
bases logistiques et navales aux Aço- 
res et au Portugal même, et ce à la 
veille de ce qui pourrait fort bien 
devenir une guerre conventionnelle 
décisive en Europe. 


A un cheveu 





« Si nous devons nous battre pour 
Berlin, nous serons à un cheveu 
d'une guerre atomique. Nous ne l’évi- 
teroñs que grâce à la rapidité et à 
l'efficacité dé nos concentrations de 
forces classiques. Excluez le Portu- 
gal de l'alliance, et nous perdons un 
atout sans lequel il nous faudra em- 
ployer nos armes atomiques tacti- 
ques. Tout le monde sait que cela 
conduirait à la guerre nucléaire gé- 
néralisée en quelques jours ou même 
en quelques. heures. Failes le comp- 
te: que pèse un massacre en ÂAn- 
gola- par rapport à un cataclysme 
nucléaire ? 


« Ce qui vaut pour. le Portugal 
vaut a fortiori pour la France. Nous 
pensons que les Français se .sont 
conduits à Bizerte comme des insen- 
sés. Il y a là-bas une bonne base, 
mais elle n’est pas indispensable et 
elle a certainement moins de valeur, 
en termes de géopolitique, que l'ami- 
lié d’un Bourqguiba. Mais qu'y pou- 
vons-nous ? La mission de concilia- 
tion - anglo-américaine lors de Sakiet 
avait àchevé la IV° République. Dans 
les coulisses, nous pouvons faire pres- 
sion sur de Gaulle, et nous n'y man- 
quons pas. Mais le monde n'en sait 
rien, Si nous exercions cette pres- 
sion ouvertement, nous achèverions 
de Gaulle comme nous avons achevé 
le régime précédent. 

< Nous savons qu'il a une révolte 
virtuelle de son armée sur les bras. 
Ses ennemis politiques sont aussi fa- 
rouchement anti-américains qu'anti- 
arabes. Si nous continuons de contrer 
de Gaulle, nous l’obligerons à ripos- 
ter. La. contribution française à 
l'OT.A.N, sera réduite davantage en- 
core. — peut-être même la France 
quittera-t-elle l'alliance, Ce serait en 
ce moment un complet désastre. La 
France demeure le centre de gravité 
de l'infrastructure atlantique. Un 
Pipe-liné part de Cherbourg en Alle- 
magne, en passant par Paris. Vouloir 
menèér une guerre conventionnelle, 


ce quiltait l'O.T.A.N... » 


même limitée, sans la France, ‘est 
hors de question, Krouchtchev le 
sait, Il pourrait profiter d'une que- 
relle entre la France et l'OT.AN. 
pour nous lancer un ultimatum au 
sujet de Berlin, sachant que nous 
n’aurions le choix qu'entre la capi- 
tulation et la guerre atomique. >» 

Ce raisonnement est peut-être lo- 
gique, mais il reflète avant tout l’at- 
titude profondément émotionnelle et 
irrationnelle des Américains au su- 
jet de Berlin, Aux Etats-Unis, surtout 
depuis le discours du président Ken- 
nedy, mardi dernier, la volonté de 
tenir ferme à Berlin et d’infliger une 
défaite morale et psychologique à 
V'U.R.S.S. a pris le pas sur toute 
autre considération. 

Un éditorialiste politique améri- 
cain me disait, lors de sa récente 
visite à Londres : 

« À New York, l'atmosphère est 
devenue électrique depuis le dernier 
appel! de Kennedy. Des milliers 
d'hommes sont impatients de rem- 
piler. Je suis libéral, mais je partage 
leur sentiment. Nous ne pouvons plus 
reculer d’un pouce. Constamment, de- 
puis qu'ils ont lancé leur premier 
spoutnik, en.1957, les Eu se 
sont vantés de leur force. Ils nous 
ont présenté ‘une. liste interminable 


- dé menaces : au sujet du Laos, puis 


de Cuba, au sujet de l'U-2, et main- 
tenant au sujet de Berlin: Eh bien! 
si c’est ainsi, nous aussi nous som- 
mes forts, Nous avons des droits s0- 
lides,_ indiscutables, sur - Berlin- 
Ouest: Nous ne nous'inclinerons plus. 
C’est fini. Vous autres, Britanniques, 
deviez sentir la même chose en 
1939. Nous ne tolérerons pas de nou- 
veau , Munich, Krouchtchev ferait 
bien de le comprendre. » 


Une ignorance complète 





Le malheur, c’est que cette attitude, 
typique de lopinion américaine, dé- 
note üne ignorance complète du vrai 
problème de Berlin, Les Américains 
né comprennent ni les motifs de 
Krouchtchev, ni lés concessions dont 
il est prêt à se satisfaire, Ils croient 
à une menace directe contre la li- 
berté de deux millions et demi de 
Berlinois. Or, il ne s’agit pas de cela ; 
il s’agit d’une tentative pour conso- 
lider le régime  chancelant de 
M. Ulbricht, en Allemagne orientale. 

Tous les rapports le , confirment. 
Ulbricht connaît de sérieuses difficul- 
tés depuis qu’en 1958 il s’est lancé dans 
la collectivisation accélérée des ter- 
res. I1 y a trois ans, il proclamait 
que l’Allemagne orientale dépasserait 
le niveau de vie oécidental en 1961. 
Cette prétention a été réduite à néant; 
même: l'organe du parti est-allemand 
a dû le reconnaître, Le plan septen- 





(USIS.) 


nal se fondait sur l'hypothèse d’im- 

rtations massives de produits 
ruts ou semi-finis d'Allemagne oc- 
cidentale (d'acier, notamment). De- 
uis deux ans, ces importations ont 
té réduites pour des raisons politi- 
ques — par crainte que M. Adenauer 
ne coupât net, d’un jour à Fautre, 
le flot des livraisons. 


Pour sauver Ulbricht 





Mais la réduction des importations 
a bouleversé les prévisions du Plan ; 
on ,le reconnaît publiquement. Les 
Berlinois de l'Est font la queue pour 
acheter des pommes de terre — en 
Prusse, le pays des pommes de terre, 
La population est-allemande est ré- 
voltée par les promesses non tenues. 
D'où une nouvelle vague d’émigra- 
tion vers l'Ouest, La relance de Ja 
crise berlinoise, de plus, a ineité à 
s'enfuir beaucoup de gens qui cerai- 
gnent que l’unique voie de sortie ne 
se ferme définitivement. - Près de 
30.000 sont partis le mois. dernier, 
nombre record depuis les jours som- 
bres de 1953. 

La semaine dernière, le gouverne- 
ment est-allemand a ouvertement re- 
connu cette ponction de ses ressour- 
ces de main-d'œuvre. Pour sauver 
Ulbricht, Krouchtehev doit lui pro- 
curer un succès, même s’il est de 
forme, Un traité de paix serait une 
bonne chose ; la reconnaissance di- 
plomatique par les Occidentaux, meile 
leure encore. C’est là ce que Kroucht- 
chev espère obtenir grâce à la crise 
de Berlin. 

Ces faits sont-ils compris à l'Ouest? 
A Bonn, les hommes politiques sont 
aveuglés par la guerre de  ropagande 
et de récriminations mutuelles- qu'ils 
livrent à Pankow — chacun des deux 
gouvernements considérant l’autre 
comme l'incarnation du diable lui- 
même, Pour M. Adenauer, le refus 
de reconnaître M. Ulbricht est de- 
venu une fin en soi. En quoi il est 
soutenu par. de Gaulle, Les Améri- 
cains également cherchent -avant tout 
à ne pas offusquer Bonn, « notre al- 
lié le lue sf , comme ils disent 
souvent. 

Restent les Britanniques. M, Mac- 
millan a laissé entendre qu'il était 
prêt à négocier sur Berlin et que les 
réclamations soviétiques étaient com- 
patibles avec la sécurité des habi- 
tants de Berlin-Ouest. L'opinion bri- 
tannique est entièrement disposée à 
reconnaître le gouvernement UÜlbricht 
et ne partirait certainement pas en 
guerre parce que M. Krouchtchev si- 
gne ‘un traité de paix avec les Alle- 
mands de l'Est. Mais. linfluence bri- 
tannique est faible, et elle va s’affai- 
blissant. 

PAUL JOHNSON 
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MADAME EXPRESS 


Cette semaine 
Mme Express a : 


+ + pour illustrer la mode de 
æ choisi l'hiver prochain, cette  sil- 
houette de vacances photographiée la semaine 
dernière dans le Midi, En effet, cette estivante 
fait, comme M. Jourdain, de la mode sans 
le savoir, et ressemble, avec sa tête encapu- 
chonnée et son buste « brassière », aux man- 
nequins présentés la semaine dernière par Marc 
Bohan chez Dior, En été, cette ligne brisée 
qui rompt la silhouette à tous les étages peut 
provisoirement amuser les femmes fières (1!) 
d'arborer un estomac bruni. En hiver, une fois 
le hâle évanoui et l'estomac décemment cou- 
vert, il ne reste qu'un jeu de construction déce- 
vant qui visse le tronc sur la jupe (simulée sur 
notre photo d’un trait de pinceau) et le buste 
sur le tronc. Mais si cette mode 61-62 manque 
d'une pensée directrice, elle a beaucoup de 
petites idées. (Voir pages II, HIL.) 


: à publier la liste complète 
© renonce des magasins et des ser- 
vices qui resteront ouverts en août, ce sont 
pratiquement les mêmes que ceux dont nous 


"im avons publié les adresses l’an dernier. Madame 
uits Express se tient d’ailleurs à la disposition de 
De. ses lecteurs éventuellement perdus dans le 
eut désert parisien, A titre de rappel, quelques 
iti= adresses de dépannage: 
ne — Le Sarteb, KEL. 21-85 : communique sur 
A simple appel téléphonique l'adresse d’artisans 
présents en août. ë 
cht — Station-Service-Appartement, CAR. 55-69 
et Service-Corvées, GOB. 23-84 envoient direc- 
ions tement le plombier, le carreleur, le peintre ou 
lan ; le menuisier nécessaires. 
Les — Blanchisseries M.A.J. : 5 succursales dans 
pe Paris aux adresses suivantes : 2, rue Villebois- 
ere. Mareuil (17°) ; 5, rue Brémontier (17°) ; 57, 
ré- rue Letort (18°) ; 45, av. Félix-Faure (15°) ; 
ues, et 48, rue des Plantes (14°). 
igra- — Services de lavage au poids passant à 
> Ja domicile, sur appel téléphonique : 
té à — Laverie de Courcelles, 27, rue de Fourcroy, 
ru WAG. 64-71 (pour les 16° et 17° arrondisse- 
de ments) et laverie Rambuteau : 9, rue Rambu- 
nier, teau, ARC. 23-29 (pour le 4°). 
som- D'autre part, Madame Express a constaté que 


les Parisiens (au masculin) d'août n'étaient 
rne- pas si malheureux. (Voir pages III, IV.) 


re- 


Eee » » à une jeune fille qui par- 

Le + suggsere tait «au pair» dans une 
famille à l'étranger de se faîre immatriculer 
dès son arrivée au consulat de France le plus 
proche, I ne s'agit pas d’un contrôle, mais 
d'un recours : l’immatriculation permet, en 
effet, au consul d'intervenir auprès des familles 
d'accueil st besoin est, et l’on a également 
constaté que les familles étaient beaucoup moîns 
exigeantes (et les engagements mieux tenus) 
lorsqu'elles savent que le consulat s'occupe de 
la jeune fille qu’elles hébergent au pair. 


» deux fois le service dans un 
o pa € restaurant de la Côte d'Azur. 
En fait, dans le Midi, le « service compris » est 
si bien entré dans les mœurs que les restau- 
rateurs ne prennent plus la peine de le spécifier 
sur l'addition, Une formule que les estivants 
apprécieront... lorsqu'ils sauront s’en servir. 


» son argenterie avant de 
% enveloppé partir en vacances dans 
une housse destinée à la protéger de l’oxyda- 
tion, Son tissu, marron, légèrement duveteux, 
contient, incorporée, de la poudre d’argent. La 
housse est munie de petites cases pour chaque 
fourchette, cuiller, couteau. Une précaution à 
prendre : Ia rouler très serrée pour que les | 8 mn | = 
Couverts ne soient pas du tout en contact avec 
l'air, (Pacific Silver Cloth, chez Christofle, 8, 


CCD RER DE ligne brisée 


de large et vaut 23 NF le mètre.) 
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fréderique: 


31, tue ’Marbeuf 
PLEIN. ETEÆE 


MOUSSELINE SOIE, COTON 
ROBES DEUX PIECES 
BLOUSES ET PANTALONS 


Créations couture dessinées et exécutées 
en ses ateliers 
* 


TOUS MODELES AVEC ESSAYAGES 
AUX PRIX DU PRET-A-PORTER 


INSTITUT 
DE CHAILLOT 


93, rue Lauriston - PARIS (16‘] 
KLE. 46-24 . 24-04 


Métro 1 Boissière, Victor Hugo 
© 


COURS 
DE VACANCES 


Préparation à l’entrée 
dans les différentes classes 
DE LA 6° A LA 1"° 


(28 août-16 septembre) 


MÉTHODE FIDÈS 


\® 


It existe une manière bien simple 
de de savoir, Si, au moment de 
boucler vos bagages, vous vous di- 
tes: «J'ai sûrement oublié quel- 
que chose mais ça n’a pas d’impor- 
tance, j’achèterai sur place », au- 
cun doute : vous avez une nature 
confiante, 


Prix dérisoires 


Vous ne voulez pas penser qu’en 
arrivant vous boudérez l’obligation 
« d'aller en ville >» et de courir les 
Z magasins surpeuplés d’estivants, à 
Ja recherche d’un petit pull de co- 
ton, au lieu de vous allonger sur la 
plage. 

Cette tendance optimiste serait 
Z pourtant assez sympathique si elle 
L n’entrainait de fâcheuses consé- 
L uences budgétaires. 
Z évident qu'acheter dans une ville 
Z de vacances (et au mois d'août) 
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Il est bien 


est acheter dans de moins bonnes 
conditions. 


Si vous êtes optimiste mais rai- 
Z sonnable, il vous reste une solu+ 
tion : gagner plusieurs milliers de 
francs (anciens) et deux heures de 
plage, en visitant, avant de partir, 
une véritable « institution » pari- 
sienne, dont Ja formule, déjà cé- 
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ÉTES-VOUS 
OPTIMISTE? 


L'OUBLI DE DERNIERE MINUTE 
Gagner deux heures de plage. 


COLLECTIONS 
Une ligne brisée 


@ Un hiver sans pas- 
sion ; ce n’est déjà plus 
la mode d'hier ; mais ce 
ne sera pas encore la 


mode de demain. 


EL mode ressemble à l'amour : quand 
on commence à chercher des ar- 
guments pour la justifier, c’est qu’elle 
n’est pas irrésistible, Et la silhouette 
de l’hiver 61-62, présentée la semaine 
dernière par les grands couturiers, 
n’est pas de celles qui font battre le 
cœur, Les femmes se laisseront peut- 
être influencer, mais sans passion, 


L'hiver qui vient sera sans doute, 
en matière de mode, un temps pour 
rien, un soupir qui permettra aux 
créateurs de reprendre leur souffle et 
d’amorcer pour le printemps prochain 
un virage important. Les modélistes 
semblent, en effet, en pleine incuba- 
tion. 11 se prépare « quelque chose » 
d’important qui détrônera définitive- 
ment le tailleur décintré et les robes 
tubulaires de ces dernières amnées. 
Nous venons d'assister aux premiers 
symptômes de cette évolution, mais 
le style est encore hésitant, embar- 
rassé par le passé. C’est le règne du 
baroque. Un baroque flamboyant plein 
d’ors et de paillettes, pour les robes 
habillées, 


Une recherche constante 


Ce que sera, une fois épurée, cette 
silhouette de demain, il est encore 
trop tôt pour le dire précisément. Les 


lèbre (1), se justifie plus que jamais 
au moment des vacances. 

« Sèvres 33» centralise en effet 
actuellement des collections entié- 
res de tricots d’été pour hommes, 
pour femmes et pour enfants. Ces 
tricots, réalisés par de grandes 
maisons, dans toutes les matières 
pratiques de l'été, sont vendus à 
des prix dérisoires. 

Vous consacrerez à vos achats 
la somme que vous auriez donnée 
au... teinturier pour rafraîchir par 
un nettoyage vos anciens tricots : 
un pu de coton pour enfant vaut 
en effet 3,95 NF et un tricot en fil 
d’écosse pour femme 4,95 NF! 


A éviter. 


En passant en révue le stock 
« Sèvres 33», vous saurez immé- 
diatement ce qui manque à votre 
équipement de vacances et vous 
éviterez loubli de dernière mi- 
nute. qui vous aurait coûté cher. 


(1) Vente d'articles de mar- 
que, « débaptisés » et vendus 
avec une remise de 30 à 60 %, 
sur le prix offieiel : « Sèvres 
383 », 33, rue de Sèvres, Paris. 


NNANNNANNINNTENTAREENEREANEEEENNEEENNEETEENEEEEE EE EN 
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UNE BRASSIÈRE DE FACE. 


modélistes eux-mêmes doivent laisser 
décanter leurs idées avant de poursui- 
vre. Mais ce qu’elle n’est plus, Miguel 
Ferreras, le nouveau couturier améri- 
cain (1), en a donné vendredi dernier 
uné somptueuse illustration, En regar- 
dant défiler ses fourreaux étroits et 
décintrés à la Balenciaga 1956 et ses 
manteaux aux épaules larges et rondes 
à la Givenchy 1957-58, les journalistes 
de mode ont compris qu’elles avaient 
sans doute été trop sévèrés en début 
de semaine pour les autres: couturiers. 
Tous n’ont pas donné cette saison le 
meilleur d'eux-mêmes, mais ils con- 
naissent au moins leur métier. Métier 
difficile qui exige une recherche cons- 
tante, qui pardonne certaines erreurs, 
mais n’admet jamais l’emprunt, 


La peur du risque 


_ Quelle est cette année le, fruit de 
leur recherche ? Une femme tourmen- 
tée et souffreteuse, aux épaules étroi- 
tes, au torse amenwisé, aux hanches 
effacées,  frileusement emmitouflée 
dans des cols de fourrure ou d'intér* 
minables écharpes de lainage. Pour 
accentuer eneore cette impression de 
minceur et de fragilité, les manches 
longues” et moulantes, montées très 
haut, rétrécissent la carrure, les eein- 
tures soulignent la finesse de la taille, 
et les jupes ñe s’évasent que dans le 
bas (souvent 10 ou 15 €entimètrés seu- 
lement au-dessus du genou) pour res- 
pecter Yétroitesse du bassin, 

Ce style n’est pas jeune, mais Ï est 
nouveau et féminin. Les femmes” l’au- 
raient sans doute adopté, parce qu'on 
ne résiste pas en matière dé mode à 
l'attrait du changement, Malheureu- 


(1) Voir, page 28, l’article de Mi- 
chèle Manceaux. 


La plus jolie fille n'y gant 


sément, il semble que Marc Bohan, 
Pierre Cardin et les autres créateurs 
n'aient pas suivi jusqu’au bout leur 
inspiration. Peut-être craignaïent - ils 
que leur audace ne leur fît courir des 
trop grands risques commerciaux 
Les. comptables l’emportent parfois 
sur les artistes, et c’est dommage. Les 
acheteurs américains ne sont pas des 
mécènes. Pour atténuer Vaustérité de 
cette silhouette dépouillée, les cou- 
turiers l’encombrent de bavolets et 
de volants, lenveloppent de pans et 
de panneaux, la déséquilibrent par 
des lignes obliques ou asymétriques, 
la désarticulent par des jeux d’em- 
piècement ou de découpe qui rompents 
constamment l’harmonie de Yallure, 


Certains modèles de Dior ressems 
blent absolument aux brassières de 
cet été, et le reportage que nous ayons 
fait dans le Midi sur cette fantaisie 
(que nous espérions sans lendemain) 
prouve bien qué la plus jolie fille de 
la Côte ne gagne rien à briser ainsi 
artificiellement Ia ligne de son corps 


Dix bons points 


Mais si une mode ne s'impose pas 
cette saison, les idées foisonnent sus 
les détails. Voici les dix points suis 
lésquels les créateurs se sont Le pluss 
souvent retrouvés ! À 


LES MANTEAUX APPUYÉS A LA 

TAILLE. La redingote réapparalin 
partout. Dior propose une version très 
cintrée et à larges godets, Ricci, Cars 
din, Goma, Laroche indiquent la tailles 
devant, mais laissent de F’ampleur 44 
dos. Chanel elle-même, qui présente 
chaque année sa version personnelle 
de la mode, faite de raffinement dané 


Le 
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(Mancier-Dalmas 


NE BRASSIÈRE DE DOS, 


1961 


DEUX BRASSIÈRES 


“+ 


-) 


: possible...” et 
; L’éternelle petite robé noire de diner 


le détail et non de bouleversement 

dés tendances, présente plusieurs re- 

_ dingotes de tweed à quatre boutons, 
4 e les manteaux des petites filles 
ises, qui sont des chefs-d’œuvre 

à re et d'élégance. On aura en- 

ie l'hiver prochain d’un manteau 


” neuf, quitte à porter dessous une jupe 
t un chandaïl de l’année passée. 


Les JUPES ÉVASÉES. Poursuivant 
la tendance du printemps der- 
 mier, les jupes libèrent les genoux. 
Un peu, béaucoup, subrepticement, 
elles prennent de l'ampleur, mais une 
enpiee contrôlée qui n’alourdit ja- 
mais 
même : 


courte, parfois même très 


._ courte, La guerre des ourlets n’aura 


pas lieu. 


LES MANCHES LONGUES. Dans ce 

domaine, pas de demi-mesures, 
les bras se veulent nus, ou entière- 
ment couverts: Contrairement à la 
logique, ce sont souvent les robes de 
dainage qui se passent de manches, 
et les versions plus habillées qui en 
comportent, 


Les GRANDS DÉCOLLETÉS, Lés ro- 

bes décintrées de ces dernières 
années dénudaient rarement les épau- 
les (il faut bien qu’un vêtement s’ac- 
croche quelque part). Le retour de la 
taille permet d'échancrer les corsages. 
Les couturiers en profitent largement, 
et certains mannequins né purent ré- 
primer, la semaine dernière, dé char- 
mants gestes de pudeur en enlevant 
: le manteau ou la veste qui cachaït 
. leur robe décolletée à la Himite du 
arfois même au-delà. 


: sera meins austère cette année, mais 


: aussi moins commode. 


LES TONS ROUX. Les marrons et 

Jes beiges, lés jaunes à base de 
rouge dominent : ocre, safran, curry, 
* terre de Sienne, rouille; brique, éte, 
Les. gammes de violets et de ‘prune 
: persistent (c'est beau et, c’est ‘triste), 


LES BOUTS DE FOURRURE. Du 
oulain au vison, de Ja martre 
au chinchilla, la fourrure entoure le 
visage d'on halo seyant : honnets de 


. Davy Crockett dont la queue s’énroule 


autoùr du cou comme un voile de 
veuve, Cols anneaux, écharpes étroites 
que Yon glisse dans l’encolure des 
tailleurs ou des manteaux. On la re- 
trouve également au bas des manches, 
au bord des ourlets, et surtout à l’in- 
térieur des pelisses qui savent si 
Juxueusement dissimuler du vison sous 
du tiwveed (mais du chat ou dé la chè- 
vre fer4-fort bien l'affaire). 


LEs CAPUCcHONS. Ils sont jolis, 

confortables, tentants, sur les 
manteaux de lainage ou de velours. 
On en verra beaucoup, partout. 


DE PROFIL, 


On l'espérait sans lendemain, hélas ! hélas ! hélas. 


s le$ hanches. La longueur reste la” 


LE CLINQUANT, L'argent, l'or, les 


O pre tout ce qui brille et 


scintille transforme les femmes en 
scarabées dès que tombe la nuit, Capa- 
raçonnées dans ces cuirasses, elles 
ressemblent à des objets précieux que 
l'on a plaisir à regarder, mais que 
l'on n'ose pas trop approcher, 


Scarabées précieux 


LES FRANGES. Elles soulignent 

les basques des tailleurs, les our- 
leis des manteaux, les encolures des 
robes. Un petit détail, mais un détail 
amusant, 


Les BOUCLES D'OREILLES: Si les 


coiffeurs imposent à leurs clien-” 


tes la ligne qu’ils ont préconisée pour 
les mannequins, les fronts seront dé- 
gagés l'hiver prochain, Quand le vi- 
sage est nu, on a irrésistiblement 
envie de l’habiller avec des boucles 
d'oreilles. Elles reviennent après trois 
ans d’éclipse, Une tendance à suivre, 


J1 y a bien sûr d’autres idées, mais 
nous ne croyons pas (ni ne voulons 
croire) aux capes, aux décolletés 
asymétriques, aux boutonnages obli- 
ques, aux- volants, aux pompons.…. 
(arrêtons-notrs, la liste risquérait d’être 
longue et fastidieuse), D'ailleurs, les 
dix bons points décernés à la mode 
de cette année suffiront largement à 
justifier les folies de celles qui cher- 
client chaque saison dans les édits de 
la haute couture un prétexte à leur 
besôin de changement. 


Que les économes se rassurent, elles 
aussi pourront, sans peur et sans re- 
roches, ressortir leur garde-robe de 
’année dernière, Quand rien n’est 
vraiment à la mode, rien n’est vrai- 
ment démodé. 


CHRISTIANE COLLANGE. 


HOMMES 


La solitude a du bon 


@ Il ne faut pas trop 
s’apitoyer sur le sort des 


maris célibatairés d’été. 


C HAQUE année au mois d’août, les 
journaux féminins (Mme Express 
n’a’ pas fait exception à la règle) 
ubliént des articles psychologico- 
umoristiques et pratico-analytiques 
sur la (triste) condition des hommes 
abaridonnés dans une grande ville 
caniculaire et désertique par leurs 
épouses en vacances, 


L'homme reconnu toute l’année 
comme le seigneur du foyer, se trans- 
forme, l’été venu, dans l'esprit de 
sa compagne, en un enfant faible et 
désarmé, incapable de faire face aux 
rudes réalités de la vie quotidienne. 

Brossons, en le grossissant un peu, 
le portrait conventionnel du malheu- 
reux célibataire du mois d’août : 


@ Il erre, désorienté, dans les 
pièces vides de lappartement aux 
volets clos. Une légère odeur d’anti- 
mite flotte. 


Où est l’ouvre-boîte ? 


© I] a faim, que faire? La cui- 
sine? Soit, Mais où sont les assiettes? 
Les verres ? Et que manger ? Une 
boîte de conserves, bien sûr. Mais 
où est l’ouvre-boîte ? Ah! Dieu mer- 
ci, l’épouse prévoyante a laissé un 
mot épinglé sur la porte du placard : 
«Mon chéri, l’ouvre-boîte: est dans 
le troisième tiroir du buffet à droite ». 
Merveilleuse épouse... 


© Quelques jours ont passé, La 
vaisselle sale. débordé de . l’évier. 
L'homme seul et triste se rend à 
son travail ; il manque deux boutons 
à sa chemise qui jadis fut blanche. 


@ La fin- du martyre approche. 
L’épouse dé l’homme seul rentre. 
Que retrouve-t-elle ? Un appartement 
dévasté, un clochard famélique qui 
ressemble encore vaguement à son 


: mari et qui a juste la force de mur- 


murer : € Si {u savais comme je me 

suis ennuyé sans toi». 3 
Voilà. Cette année, nous avons vou- 

lu faire le point, Savoir si nous, les 


es 


Trois aperçus 


ET photos de collections ne 
pourront être reproduites dans 
la presse que le 31 août. Voici ce- 
pendant deux modèles de Virginie 
et un détail de fourrure de chez 
Dior qui donnent un aperçu des 
tendances nouvelles. 


LA FAUSSE REDINGOTE 
Elle suit la ligne du corps et 
s’évase légèrement du bas. 


Me. 


à | 
À 
‘4 
54 
j 


LE CAPUCHON 
Ici en vison, il se fait surtout 
en tweed, en jersey, en velours. 


LES PANS VOLANTS 
Ils découvrent en marchant une 
jupe droite et simulent l'ampleur 
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femmes, sommes indispensables. Nous 
avons interrogé des hommes, plu- 
sieurs hommes, d’âges, de professions 
divers. Is n'avaient que trois points 
communs : 

1° Ils étaient mariés } 

2° pères de famille ; 

8° seuls à Paris au mois d'août, 


Leurs réponses ont souvent été 
identiques ; si étrangement identiques 
qu’il nous est désormais facile de 
brosser le portrait non plus subjec- 
tif mais objectif du célibataire provi- 
soire, 

C'EST UN HOMME HEUREUX. C'EST 
UN HOMME EN VACANCES. 

Rejetant les responsabilités, ou- 
bliant les factures, les fins de mois 
et les maladies d'enfants, il redé- 
couvre sa ville, ses copains, sa jeu- 
nesse, Dans son appartement devenu 
trop vaste, il part à la reconquête 
des pièces qui appartiennent enfin à 
lui seul : la chafbre à coucher, la 
salle de bain. 


Petit cigare ou grosse pipe 


Dans la chambre, il fume ES 
tueusement le petit cigare ou Ja 
grosse pipe, rallume à trois heures 
du matin pour lire, rejette négligem- 
ment les journaux du soir autour du 
lit, se relève pour aller boire, va à 
la cuisine dans le plus simple des 
appareils, se recouche et, la con- 
science en paix, laisse le rond humide 
du verre tacher la table de chevet. 

Dans la salle de bains, il se douche 
à n’importe quelle heure, mouille 
toutes les serviettes sans craindre les 
représailles, patauge avec délices 
dans les flaques et, s’il lui plaît, « pose 
son briquet dans le verre à dents » 
(sic). 

Une concierge compatissante vient 
de temps en temps remettre de 
l’ordre, mais cela lui semble super- 
flu, Il ne fait jamais son lit. Depuis 
le service militaire, cette activité lui 
parait dégradante, Il le retape (le 
soir en rentrant), change les draps 
tous les quinze jours, vide les cen- 
driers dans la poubelle, C’est tout. 

Il va énormément au restaurant. 
Seul, et dans ce cas il lit le journal 
à table et commande du dessert ; avec 
un (ou plusieurs) amis, et dans ce 
cas fume à table et reprend du beau- 
jolais. 

Il se jette rarement sur des spécia- 
lités gastronomiques. Au médaillon 
de fruits de mer Nantua ou au Su- 
prême de volailles truffé, il rréfère 
une petite béarnaise accompagnant 
une simple grillade: «Ma femme 
n’a jamais su faire la béarnaise.…. », 

Comme tout homme en vacances, le 
célibataire du mois d’août aime à se 
payer des petites fantaisies : il ‘ntre 
dans une boulangerie et s’achète une 
tablette de chocolat qu’il croque le 
soir dans son lit, il va voir trois 
films de suite, et si l’un d’entre eux 
l'assomme, il quitte le cinéma après 
vingt minutes de projection, etc. 


Comme à Plougastel 





Comme tout homme en vacances 
(et en ceci sa femme l’imite à Plou- 
gastel-Plage), il se fait des relations... 


La Température 
guide de la femme 


A propos du livre du docteur Sacha 
Geller, le R. P, de Lestapis 8. J., de- 
mandant que l'éducation familiale 
donne aux jeunes filles une informa- 
tion plus complète sur le cycle de la 
fécondité, écrit : 


« Plus la future épouse apportera 
de sûreté et de précision à diagnos- 


fiquer chaque mois sa phase de fé- 
condabilité et peut-être même son 
jour d'ovulation, plus la régulation 
des naissances, lorsqu'elle s’imposera, 
sera naturelle et aisée. À cet effet 
rien n’égale encore pour la sûreté et 
la simplicité du moyen, la lecture 
quotidienne, par cette femme, de sa 
courbe thermique. » 


C’est dans le livre du docteur Sacha 
Geller : « La température, guide de 
la femme », qu'on trouvera exposée, 
de façon claire et complète, cette mé- 
thode si simple et si efficace, 


1 vol. 7 NF 80, Coli. Mappemonde, dans 
foules les librairies et Editions JULLIARD 
30, rue de l'Université, 











tes 


(Rapho.) 


L'HOMME SEUL : TEL QU’'ON L’IMAGINE (EN BAS)... ET TEL QU’IL EST (EN HAUT). 
Loin des factures et des maladies d'enfant. 


de vacances : c’est le monsieur de 
l'immeuble d’en face, seul lui aussi, 
c’est le gars sympathique qui vient 
prendre son petit déjeuner au même 
café. On sort ensemble, on jure de 
se revoir à la rentrée... sans y croire. 

Et puis, surtout, il y a les copains, 
les vieux copains perdus de vue 
(parce qu’ils ne conviennent pas telle- 
ment à l'épouse, parce que: «Mon 
vieux, on mène une vie de fous »), on 
les retrouve miraculeusement, on les 
rencontre forcément, dans l’un des 
seuls restaurants ouverts, ou au spec- 
tacle ou dans la rue, On peut aussi 
leur téléphoner ; mais, pour que les 
retrouvailles soient émouvantes, il est 
préférable qu’elles soient fortuites. 

Que fait-il, l’homme seul avec ses 
vieux copains ? Eh bien ! il sort, il 
traîne, il dîne. Il se rend en péleri- 
nage sur les lieux qu'ils fréquen- 
tèrent jadis, Saint-Germain-des-Prés, 
ou, s’il est plus âgé, Montparnasse, 
ou encore Montmartre, Et l’homme 
seul devient un peu mélancolique : 
« Est-ce nous qui avons changé, ou 
tout est-il tellement différent ? ». 
Les deux, sans doute, 

De toute façon, il rentre tard, 
l’homme seul, et il avoue qu’il a dé- 
pensé beaucoup d’argent, au moins 
deux fois plus d’argent de poche que 
d'habitude... 


Une voix douce 





Le lendemain, il téléphone à sa 
femme, s’il dispose d’un téléphone au 
bureau. C’est si pratique depuis que 
la liaison avec la province est auto- 
matique et qu'aucune fiche ne laisse 
de trace révélatrice ! En tout état de 
cause, il préfère téléphoner qu’écrire. 
I] préfère dire de vive voix qu’il est 
en pleine forme, qu’il ne s'ennuie pas, 
que tout va bien. À l’autre bout du 


fil, une voix douce, un peu jalouse 
et très incrédule lui répond : € Vrai- 
ment, mon chéri, tu vas bien ? Ça 
n’est pas possible ?», 

Si, c’est possible, et c’est même 
vrai. 

Alors, une femme, décidément, ne 
sert à rien ? Le bonheur de son mari 
solitaire est sans nuages ? Non; qu’elle 
se rassure, En effet, certains détails 
matériels s’ingénient malignement à 
compliquer la délicieuse vie du céli- 
bataire et à troubler sa sérénité, 


@ LE PETIT DÉJEUNER: de deux 
choses 
l’une, ou il a besoin de «quelque 
chose > de chaud au réveil (la gorge 
sèche des fumeurs), ou bien il a le 
courage de s'habiller avant de boire. 
Premier cas : il va à la cuisine, met 
une casserole sur le feu. Pendant que 
l’eau chauffe, il prend un bol, une 
cuillère, met du café soluble dans le 
bol, du lait condensé et du sucre 
ar dessus: l’eau qui bout délaye 
e tout. Il sirote sa mixture et grignote 
simultanément une biscotte avec de 
la confiture, Cinq minutes plus tard, 
le petit déjeuner est terminé, Com- 
mence, alors, l'opération vaisselle qui 
dure (au maximum) 30 secondes. Il 
plonge le bol et la cuillère dans l’eau 
chaude, égoutte, laisse sécher jus- 
qu’au lendemain, (A nôter que les 
hommes se refusent rarement à rin- 
cer une tasse sale, mais ne consentent 
jamais à l’essuyer.) Précaution utiles 
PEU un égouttoir sur la paillassse, 
saisser plusieurs boîtes de café s0- 
luble en réserve avant de partir, 
Deuxième cas: c’est le café du 
coin, son croissant, son grand crème, 
le journal du matin qui traîne sur 
un coin du zinc, la conversation avec 
le patron, 


Horreur des courses 
— 


© Les REPAS : 


certains hommes 
ne  détesteraient 
pas cuisiner pour 
un ami. (Ils sont 
assez calés dans 
le domaine des 
steacks tartare.) 
Malheureusement, 
il faut faire les 
courses : ils en 
ont horreur. Ils 
achètent toujours 
trop et trop cher. 
Exemples: 600 gr. 
de filet pour deux 
biftecks, 1 kilo de 
tomates pour une 
petite salade. 


Précaution uti- 
le : préparer une 
etite provision 
e conserves, une 
boîte de beurre 
demi-sel (qui ne 
rancit pas), une 
bouteille de vinai- 
grette toute prête, 
un kilo de pom- 
mes de terre, etc, 


(Roustan.) 


© Les CHEMISES : s’il est bohème 
et paresseux, il 
les choisit foncées pour les porter 
plus longtemps ; s’il est coquet et 
soigneux, il les prend blanches, en 
nylon, et il les lave. S'il est coquet 
et paresseux, il n’a plus de chemises 
blanches au bout de huit jours et en 
revient à la solution du bohème pa- 
resseux : la chemise foncée, 


Mais il peut aussi n'être ni bohème, 
ni paresseux, ni coquet mais seule- 
ment astucieux : il trouve alors un 
blanchisseur ouvert au mois d’août ! 


Les boutons ? C’est une loterie. 
S’il sort du tiroir une chemise sans 
bouton de col, il la remet aussitôt 
dans le tiroir, Si le bouton le quitte 
pendant la journée, il prend un air 
désespéré et espère trouver avant la 
fin du jour une collègue de bureau 
miséricordieuse, Précaution utile : 
vérifier la solidité de tous les boutons 
(costumes et chemises) avant de par- 
tir. Bien cousus, ils tiendront bon 
pendant un mois. 





Pantoufle ou tapis brosse 


© Les CHAUSSURES : c’est un fait, les 
souliers du célibataire aoûtien sont 
ternes, gris, tristes. Un seul de nos 
cobayes nous a indiqué qu’il s’adres- 
sait pour les entretenir à un... cireur. 
Les autres. A quoi sont-ils réduits ? 
aux pires extrémités : 


@ Le nya donne <un coup de 
antoufle > avant de partir pour le 
ureau. 


© Le deuxième, un < coup de chiffon 
essuie-glace >» dans sa voiture, 


© Le troisième, un «coup de tapis- 
brosse »…, 


Un désastre, 

Précaution utile: laisser dans la 
salle de bains un gant lustreur, im- 
prégné de cirage, vous retrouverez 
pantoufle ou tapis en meilleur état. 


Tiens ! tiens ! maris indépendants, 
auriez-vous donc malgré votre liberté 
reconquise quelques soucis d’ordre 
pratique ? Oui, Cent fois oui, Mais, 
répétons-le, ils sont mineurs, Heu- 
reusement, cela prouve qu’il ne vous 
a pas épousé pour avoir une femme 
de ménage à demeure, 
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lettres dont se composent les mots À deviner. 


Wei L'ele à ces of Mhpnids/ dbreir do vassion, robert cts jus, Vous tre. 


A voir, à écouter, à savoir 
Le jeu du citron pressé de JEAN EFFEL — 


yousrvoës Jouer avec, Son Ettel ? 
Chacun de ses dns illustre une 


expression qui se rapporte aux poissons. 
Laquelle ?… A vous de trouver, Sous chaque dessin, une série de points indique le nombre de 


veres la réponse que vous avez au bout de la langue. 





+. LA 


| NOUVEAU | 


La seuNe FiLLe : Bupuel série B, mais 
Bunuel quand même. Ne pas con- 
fondre avec « Viridiana », non en- 
core sorti à Paris. (Vendôme, OPE. 
97-52.) 

CHien ENRAGÉ : une histoire policière 
dans le Japon moderne, un grand 
flm d’Akira Kurosawa. (Cinéma 
d'Essai Caumartin, -OPE. 81-60.) 

SAMEDI SOIR ET DIMANCHE MATIN : une 
nouvelle preuve de vitalité du jeune 
cinéma anglais. L'histoire d’un 
ne métallo rebelle pour une 
onne cause. (Lord Byron, BAL. 
04-22.) 

Le niasozique Dr Masuse: le troisième 
Mabuse et le dernier Fritz Lang. 
Futur classique du film d’épou- 
vante ou bien copie maladroiïte du 
Lang d'antan ? (Plaza. OPE. 94-55.) 

Exouus : la chronique de la naissance 
de l'Etat d'Israël par Otto Premin- 
ger. Sans génie mais solide. (Am- 
bassade, ELY. 19-08.) 





RECENT 


La Nurr : le dernier film de Michel- 
angelo Antonioni, avec Jeanne Mo- 
reau, M. Mastroianni et Monica 
Vitti. Un couple de l’après-midi à 
l’aube. Une grande œuvre. (Bona- 
parte, DAN. 12-12.) 

Rocco Er ses FRÈRES : le dernier 
Visconti : une famille du Sud émi- 
grée à Milan. Un grand film char- 
riant le meilleur et le pire. (Ciné- 
Panthéon, ODE. 15-04.) 

Le SsePrièME sceau : une légende 
moyenâgeuse, contée par Ingmar 
Bergman : le chevalier, la mort et 
quelques raisons -de vivre. (Agri- 
culteurs, TRI. 96-48.) 

Coumenr ÉPOUSER UN MILLIONNAIRE : : les 
conseils de Marilyn Monroe. (Ermi- 
tage, ELY., 16-71.) 


© théâtre 


UIS CLOS et LA PUTAIN RESPECTUEUSE ! 
quinze ans. après, une reprise, avec 
pusieurs créateurs, des deux pièces 
(@ plus jouées de Jean-Paul Sartre. 

(Gymnase, PRO. 16- 15.) 


À LA DOUCE : reprise de la célèbre 
fomédie musicale d'Alexandre Bref- 
0rt. (Grammont, RIC, 62:61.) 

CLE VanNrA : 
Pagnie André Cellier. 
lombier, LIT, 57- 87.) 


Tchékhov par la Com- 


(Vieux-Co- 
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@ cinéma 


HI1ROSHIMA MON AMOUR : un film jim- 
portant, difficile et irritant devenu 
un grand succès de public. (Studio 
Bertrand, SUF. 64-66.) 

LoLA : Anouk Aimée chanteuse de beu- 
glant à Nantes. Malgré des gauche- 
ries, un premier film attachant de 
Jacques Demy. (Abbesses, MON. 
55-79.) 

LA DOUCEUR DE VIVRE : une chronique 
violente et pure de la débauche ro- 
maine. Un monument signé Fellini. 
(Studio 28, MON. 36-07.) 

Er Dieu CRÉA LA FEMME : les débuts de 
Vadim et la naissance de N 
(Bergère, PRO. 77-58 ; Gaîté-Roche- 
chouart, TRU, 81- 77.) 

LE CIEL ET LA BOUE : sept mois chez 
les primitifs de Nouvelle-Guinée 
qui n’avaient jamais vu de Blancs. 
(Reflets, GAL. 99-91.) 

LES LIAISONS DANGEREUSES 1960 : Gérard 
Philipe dans le grand succès de 
Vadim, lancé par la censure. (Midi- 
Minuit, PRO. 63-68.) 

UN HOMME DANS LA FOULE: la puis- 
sance aveugle de la télévision dé- 
noncée par Elia Kazan. (Champot- 

lion, ODE. 51-60.) 

LE VOYAGE EN BALLON : un pays nou- 
veau, étonant : la France, vue du 
ciel. (Clignancourt, MON. 64-98.) 


| ANCIEN | 


Lora Monrès : 1954. Le dernier film de 
Max Ophuls. Délirant mais pas- 
sionnant, (Lux, LIT. 62-26.) 

Horez ou Nonp : 1938. Amour raté au- 
tour du canal Saint-Martin. Mar- 
cel Carné poétique et une merveil- 
leuse distribution : Annabella, Ar- 
letty, Jean-Pierre Aumont et Louis 
Jouvet. (Béranger, ARC. 94-66 ; Le- 
gendre, MAR. 30-61.) 

FANTOME A VENDRE : 1938. René Clair 
s’exerce à l’humour écossais. (Mon- 
te-Carlo, BAL. 09-88.) 





SCULPTURE INTERNATIONALE : 3900 sta- 
tues venues de trent:-deux pays. Un 


panorama exceptionnel des tendan- 


ces actuelles, (Musée Rodin, 77, rue 


de Varenne, jusqu’au 16 octobre.) 


FORMES ET COULEURS : une audacieuse 
tentative de réhabilitation du réa- 
lisme, où l’on trouve à boire et 
à manger, mais aussi quelques toi- 
les de Cottavoz ou de Seigle d’une 
qualité rare. (Galerie Charpentier, 
76, faubourg Saint-Honoré. Jus- 
qu'au 1°" octobre.) 


Hanrune : l’un des aînés qui permi- 
rent à la peinture abstraite de se 
dégager de la géométrie et d’abor- 
der le lyrisme spontané du geste 
et de la tache. (Galerie de France, 
3, rue du Faubourg-Saint-Honoré. 
Jusqu'au 30 septembre.) 


CHAGALL : douze vitraux destinés à Jé- 
rusalem, Une grave et surprenante 
beauté. (Pavillon de Marsan, 107, 
rue de Rivoli. Jusqu'au 30 sep- 
tembre.) 


.. °°... 


François 1°" : 1937. Fernandel, le La- 
rousse à la main, en pleine Renais- 
sance, Son film le plus drôle. (La- 
fayette 61. TRU. 80-50.) 

M. Le Mauvir: reprise du célèbre 
classique de Fritz Lang (1932), 
avec Peter Lorre. (Pagode,; INV. 
12-16.) 

ToucHEz PAS AU GRisBi : 1955. Le célè- 
bre roman d’Albert Simonin porté 
à l'écran par Jacques Becker. Ga- 
bin, gangster retraité, reprend du 
service. (Ba-ta-clan, ROQ. 30-12.) 

La Bee Equipe : 1936. L’avant-guerre 
vue par Julien Duvivier, Avec Jean 
Gabin. (Dominique, INV. 04-55, à 
partir du dimanche 5 août.) 

LE TRAIN SIFFLERA TROIS FOIS : 1952. Un 
air célèbre de western. L'un des 
meilleurs rôles de Gary Cooper et 
une petite débutante du nom de 
Grace Kelly. (Saint-Lambert; LEC. 
91-68.) 

LrS INCONNUS DANS LA MAISON : 1942, La 
province sous loccupation. D’après 
Simenon, un scénario de Clouzot et 
un plaidoyer de l'avocat Raiïmu. 
(Delambre, DAN. 30-12.) 

L’Inconxu ou Norn-ExPrEss : 1951. Un 
train, deux hommes, un crime, Un 
suspense de Hitchcock. (Mercury, 
BAL. 75-90.) 

L’AFFAIRE C1CERON : 1952, Une vérita- 
ble affaire d’espionnage de la der- 
nière guerre reconstituée avec vir- 
tuosité et ironie par Joseph L. Man- 
kiewicz. (Cinéma des Champs-Ely- 
sées, ELY. 61-70.) 

Los OLvipanos 1950. Les enfants 
« oubliés » de la banlieue de 
Mexico vus par la tendresse et la 
cruauté de Bunuel. Au même pro- 
gramme : « Un Chien andalou ». 
(Studio Ursulines, ODE. 39-19.) 

L'ÉQUIPÉE SAUVAGE : 1953. Motos, blue- 
us et blousons noirs, avec Mar- 
on Brando. Au même programme ! 
« Lettre de Sibérie ». (Quartier La- 
tin, DAN. 84-65.) 


@ expositions 


Trésors PRIVÉS t: de Chardin à Degas, 
des dizaines de chefs-d’œuvre igno- 
rés de tous ceux qui ne fréquen- 
tent pas assidûment le milieu des 
riches collectionneurs. (Musée Jac- 

boulevard Hauss- 


quemart-André, 
mann. Jusqu'au 15 octobre.) 


BounRDELLE : têtes connues et inconnues 
d’un sculpteur trop peu connu 
qu’on ne se lasse pas de découvrir. 
(Musée Bourdelle, 16, rue Antoïne- 
Bourdelle, Jusqu'au 30 septembre.) 


Mazarin : quelques-uns des trésors 
accumulés par celui qui fut un des 
premiers collectionneurs de son 
temps, dans lé palais qu’il cons- 
truisit pour les abriter. (Bibliothè- 
que Nationale, 58, rue Richelieu. 
Jusqu'au 30 septembre.) 


MaizLoz : la perfection de l'univers, 
perçue et exprimée à travers la 
perfection du corps féminin. Une 
grande rétrospective pour célébrer 
le centenaire d’un très grand 
sculpteur. (Musée d'Art moderne, 
13, avenue du Président-Wilson, 
Jusqu'au 30 septembre.) 


VUILLARD : 


L’ILE-DE-FRANCE AU TEMPS DES CALÈ- 


VERRES PEINTS ALSACIENS : 


CHEVALIERS DE MALTE : 















es. ..…. LE 


# 2 . . 
@ télévision 
Jeun: 3 AoUT, À 22 x. 10 : « Un silence 


de mort », de Roger Iglésis. 


« Samedi- 
François 


SAMEDI 5 AOUT, À 20 H. 30 : 
Square », variétés de 
Chatel. 


SaMEp1 6 AOUT, À 22 H. 10 : « Le Théâ- 
tre des Nations » : Retransmission 
du spectacle donné par le « Ballet 
du XX° Siècle», du Théâtre de la 
Monnaie de Bruxelles (Maurice Bé- 
jart) et le Ballet de l'Opéra de 
Berlin. 


DIMANCHE 6 AOUT, A 20 m. 30 : « De- 
main, il sera trop tard», film de 
Léonide Moguy. 


DimMANCHE 6 AOUT, A 22 H. 10 : « L’art 
et les hommes : Sur un rétable al- 
sacien » : le polyptyque de Mathias 
Grunewald. 


Lunnr 7 AOUT, À 20 H. 30 : Retrans- 
mission du Festival de Montreux : 
« Black and White Minstrel Show ». 


« Les Bijoux 
Gaston 


Manmi 8 AOUT, À 20 mx. 30 : 
d'Isabelle », comédie de 
Beaume. 


MErcCrED1 8 AOUT, À 20 H. 30 : « Rêves 
en bouteille », émission de variétés 
de Francis Claude et Robert Valey. 


MercreD1 8 AOUT, A 21 H. 10 : « Little 
Boy ou le petit garçon d’Hiroshi- 
ma»: Jacques Nahum et Roger 
Stéphane, à l’aide de documents de 
cinémathèque, retraceront l’histoi- 
+ cette ville depuis le 6 août 


Mencrepi 9 AOUT, À 21 H. 50 : « Lectu- 
res pour tous ». 





GUSTAVE MorREAU ! }’ « inventeur » du 


surréalisme et beaucoup plus en- 
core. (Musée du Louvre, galerie 
Mollien. Jusqu'au 30 septembre.) 


l’éblouissante « recherche 
du temps perdu» d’un peintre, 
(Durand-Ruel, 37, avenue de Fried- 
land. Jusqu'au 30 septembre.) 






CcHES : de quoi rêver en, s’instrui- 
sant le dimanche. (Musée de l'Ile- 
de-France, château de Sceaux. Jus- 
qu'au 29 septembre.) 






à la décou- 
verte d’une province dont l’art po- 
pulaire a particulièrement enrichi 
l’art en général. (Musée des Tradi- 
tions populaires, Palais de Chail- 
lot, place du Trocadéro. Jusqu'au 
25 septembre.) 


sous la pro- 
tection du « Saint-Jérôme » de Ca- 
ravage, les vêtements de fer et les 
objets chers aux vieux maîtres de 
l'Ordre ont quitté l’île de Malte 
pour la première fois et demandé 
asile au fantôme du Roi-Soleil. 
(Château de Versailles. Jusqu'au 
1°" octobre.) 































































































































































: ALLEMAGNE 


Les œillères de la guerre 
froide 
@ Poursuivant son re- 
portage en Allemagne 
fédérale, Malcolm Mug- 
geridge écrit : « J'aime 


que les hommes po- 
liüttques soient  impi- 
toyables, a mbitieux, 


égoistes ». 


N attend généralement des journa- 
O listes qu’ils interrogent les grands 
de ce monde. L'expérience m’a appris, 
cependant, que plus les gens sont haut 

lacés, moins ils ont de choses à dife. 
Dieu, le plus haut placé de tous, s’est 
conténté, selon la Bible, de déclarer 

u’il était ce qu’il était — formule 
dont le contenu informatif était mai- 
gre. À cet égard, au moins, les Ade- 
nauer, Macmillan, Krouchtchev, Ken- 
nedy et dè Gaulle imitent la divinité. 
Leur grandeur exige qu’ils parlent 

our ne rien dire, mais avec force et 
onguement, Dieu, au moins, était 
bref. 

Seuls ceux qui ont été grands ou 
qui espèrent le devenir ont des choses 
intéressantes à dire; les premiers 
parce qu'ils brûlent de se gupiter, les 
seconds ee qu’ils brûlent de dé- 
montrer leur aptitude à la grandeur. 
Dans ta première catégorie figure le 
Dr. Schacht, qui fut, à son heure de 
gloire, président de la Rejchsbank et 
une ‘sorte de Dr. Erhard de Hitler. 
Dans la seconde, on trouve Herr 
Strauss, ministre de la Défense du Dr, 
Aderiauer, Je les ai rencontrés tous 
les deux. 


Une activité singulière 


Le Dr, Schacht m'a reçu dans les 
bureaux ‘un. peu. poussiéreux de sa 

ropre banque, à Dusseldorf. Très 
lerte malgré son grand âge, il res- 
semblait beaucoup à une caricature 
de lui-même : col montant, regard vif 
derrière- les lunettes, bouche pincée, 
voix sèche et autoritaire. 

Nous avons parlé. Du moins, le 
Dr. Schacht a parlé, Il m’a expliqué 
que seuls les banquiers avaient ré- 
onse à tout, Les hommes politiques 
taient des bandits et les économistes 
des imbéciles. I] n’a pas voulu me dire 
ce qu’il pensait du Miracle Economi- 
que, mais il était clair qu’il n’en pen- 
sait rien de bon. 

Les Anglais :et les Américains, a-t-il 
continué, s'étaient conduits avec lui 
de façon honteuse. Bien qu'ils aient 
toujours su qu’il s’était opposé aux 
visées agressives de Hitler, ils avaient 
insisté pour qu'il soit jugé à Nurem- 
berg. Lui, qui avait su maintenir la 
solidité du mark malgré les gaspil- 
lages nazis, et qui avait démissionné 
quatre jours après que Neville Cham- 
berlain lui eut annoncé que Hitler 
voulait déclencher une guerre, 
l'avait traité comme un criminel. 
m'a paru curieux que ses premières 
informations sur les intentions belli- 
queuses de Hitler lui soient venues de 
Neville Chamberlain, mais je me suis 
tu, et j'ai finalement réussi à me dé- 
ager du mitraillage verbal auquel] le 
Dr Schacht me soumettait. Le métier 
de banquier, me suis-je dit, est une 
activité bien singulière pour que le 
Dr. Schacht puisse encore l’exercer 
aujourd’hui avec profit Même si les 
Libanais et les Egyptiens se trouvent 
fort bien de ses services, j'avoue que 
je suis heureux de ne pas avoir de 
compte à sa banque. 


Hitler et Talleyrand 


J'ai rencontré Herr Strauss dans un 
studio de télévision de Cologne, où 
il était interviewé par quatre journa- 
listes allemands. Il était très photogé- 
nique — qualité essentielle pour un 
politicien d'aujourd'hui. En suivant la 
dernière campagne électorale améri- 
caine, j'avais déjà conclu qu’Elizabeth 
Arden avait remplacé Thomas Jeffer- 
son comme patronne du suffrage uni- 
versel. Après l’émission, nous avons 
déjeuné ensemble. 

Croyant bien faire, un adversaire 
de Strauss avait fait circuler — ce 
qui avait dû Jui coûter fort cher — 


(1) Cf. « L'Express » n° 528 du 
27 juillet, 
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Les affaires étrangères 


la traduction anglaise d’une violente 
attaque contre le ministre de la Dé- 
ferise, parue dans un magazine alle: 
mand. Je dois avouer que tout ce 
qu’on lui reprochrait plaidait, à mes 
eux, en sa faveur, J'aime que les 
ommes politiques soient. impitoya- 
bles, ambitieux, égoïstes, de même que 
les courtisanes doivent être belles, 
sensuelles et accueillantes. Leur mé- 
tier l’exige. Les hommes litiques 
les plus odieux et les plus dangereux 
sont, à mon avis, Ceux qui, comme 
Woodrow Wilson, camouflent les exi- 
gences de l’action sous la rhétorique 
des principes, Mon Prémier ministre 
britannique préféré, le Juif Disraeli, 
a déclaré un jour qu’il ne faisait 
auèune objection à ce que son adver- 
saire, le libéral] Gladstone, dissimule 
des atouts dans ses manches tant qu’il 
ne prétendrait pas que Dieu les avait 
mis là. Comme je suis d’accord avec 
Jui ! L’idéalisme a fait beaucoup plus 
de mal que l'ambition. Hitler, après 


Les Allemands 


Nous nous sommes sé 
repartir, lui vers gd Pour 
Londres. Sa silhouette massive a été 
ma dernière impression de l’Allema- 
gne occidentale, et elle correspondait 
assez bien à ce que j'y avais trouvé, 
- Ce fils d'un boucher bavarois sym- 

olisait, tout le reste, avec. son cou 

ais et son regard pointu, sa jovia- 
lité et son ésprit froidement calcula- 
teur, sa conscience des risques 
comportait la politique qu’il fallait 
suivre et sa décision de les accepter 
—très allemand, peut-être dangereux, 
ami exigeant et redoutable adversaire, 
mais Cependant solide, vivant et com- 
préhensible, 


Une note en bas de page 


Porter un jugement sur l'Allemagne 
occidentale est une entreprise pleine 
de dangers. Si l'on en parle avec Ja 


et les vacances 


| JAHRESURLAUS 
és 
Wochen : 


4 


L 


ES partis politiques allemands ont actuellement À résoudre un problème 
particulièrement délicat : il s’agit pour eux de mener une campagne 


électorale en pleine période de vacances. En effet, c’est le 17 septembre que 
les élections générales se dérouleront en Allemagne occidentale. Le Parti 
social démocrate (S.P.D.) a résolu le problème d’une manière très simple : 
ses affiches (voir ci-dessus) souhaitent : « Joyeuses vacances » à ses élec- 


teurs en leur promettant « un congé 
Cette campagne électorale originale 


annuel d’au moins quatre semaines ». 
consolera peut-être les Français qui 


reprochent à leurs compatriotes de ne penser qu'aux vacances, en leur appor- 
tant la preuve qu’ils ne sont pas les seuls. 


tout, était une sorte d’idéaliste dé- 
ment. Je préfère de beaucoup Talley- 
rand. 

La plupart des hommes politiques 
sont ennuyeux parce qu'ils se sou- 
cient surtout d'établir la justesse mo- 
rale de leur position. J'ai trouvé Herr 
Strauss à la fois intéressant et amu- 
sant. Sa vitalité et son esprit donnent 
beaucoup de sel à sa conversation. 
Nous avons parlé de son travail, qui 
lui a été confié, selon lui, un an trop 
tôt ou un an trop tard. Le plan que 
lui avait légué son prédécesseur était 
irréaliste, I] aurait préféré le réviser 
avant les élections plutôt qu'après, 
mais il allait falloir le réviser de 
toute façon. Quant à l'avenir, une 
crise éclaterait à propos de Berlin 
à l’automne et atteindrait son point 
culminant au printemps prochain, 
Mais AZ avait encore des moyens de 
gagner du temps — notamment en re- 
connaissant le régime est-allemand, 
Nous en revenions une fois de plus 
à la question du temps, le temps d’es- 
pérer, le temps de se préparer, le 
temps de vivre encore un peu, 





moindre sympathie, on a des chances 
de se faire aussi mal voir en Angle- 
terre que si l’on avait dessiné des 
croix gammées sur le mur d’un cime- 
tière juif, En dire du mal, c’est se 
faire considérer aux Etats-Unis comme 
un sympathisant communiste et, ré- 
veiller le fantôme du sénateur 
McCarthy. 

Personnellement, je ne peux pas 
juger le monde avec les œillères de la 
guerre froide, Il me paraît aussi ab- 
surde d’étiqueter les nations que les 
individus. L'Histoire n’est pas un 
drame moral dans lequel le Bien et 
le Mal se disputent le monde. Je ne 
peux pas considérer les Allemands 
comme irrémédiablement mauvais 
pare qu’ils ont soutenu âäutrefois 

itler, ni les Russes comme lés repré- 
sentants éternels de la justice parce 
qu’ils ont triomphé à Simingrad, 

A supposer qu’il reste plus tard des 
traces de notre époque, — ge ‘om un 
aventureuse — quelqu'un cherchera 

eut-être un jour à reconstituer notre 
istoire, comme Gibbon a reconstitué 
celle de l’Empire romain. Aux yeux 





de cet historien de l'avenir, je douts 
ce que nous a avec 
certaine emphase les « deux guerres 
mondiales > apparaisse comme 
événements trés importants. I] n'y 
verra que des luttes internes, simples 
épisodes d’un processus général de 
désagrégation et d’effondrement, Hi. 


ler et Churchill auront peut-être droit , 


à une note en bas de page. Mussolini, 
même pas. Les batailles qui ont signi. 
fié tant. de choses pour nous et 
nous ont coûté si cher seront à peine 
mentionnées. Après tout, elles n’ont 
rien réglé et n’ont conduit qu’à d'au. 
tres bataïlles, La postérité ne s’intg. 
ressera pas à des traités de paix 
n’ont je: apporté la paix ; à des Ng 
tions Unies qui n'étaient, pour Ja plu- 
part, ni des nations, ni 1° , à de 

roclamations enflammées qui, à en 
Juger par leurs effets, ne signifiaient 
rien, 

Ce qui apparaîtra surtout à notre 
historien futur, ce sera, j'imagine, 
l'impuissance d’une civilisation à ré. 
soudre les problèmes de son dévelo 
pement. La responsabilité de la Russie 
et de l'Amérique — avec leurs idéolo. 

ies matérialistes fondamentalement 
identiques — apparaîtra comme aussi 
grande que celle des vieux Etats d’Ey. 
rope, âvec leurs vagues fidélités chré 
tiennes et leur insistance orguecilleuse 
à PRET leur souveraineté natio- 
nale, Quand les bombes de la deuxième 
pure mondiale ont commencé à tom- 
er, notera l'historien de l’avenir, il 
ne restait déjà plus grand-chose à 
détruire qui méritât d’être sauvé, Et 
il ajoutera peut-être que quand les 
explosions nucléaires ont commencé, 
plus rien ne méritait de l'être. 


MALCOLM MUGGERIDGE, 


(Copyright réservé 
«Stern» et « L'Express») 


VATICAN 


Un homme du passé 


@ Georges Hourdin 
était à Rome au moment 
de la mort du cadind 
Tardini, « Premier mi 
nistre » du Saint-Siège, 





C’est une succession dif: 
ficile qui s'ouvre. 


« | cardinal Tardini est à now 


veau malade, Il a été contraint 
d'interrompre la cure qu’il faisait 
pour rentrer à Rome. Le cardinal 
Canali est mourant. Le groupe des 
traditionalistes est ainsi atteint. l 
resle pourtant gagnant. Le Concile 
n'aura pas lieu avant 1963 et le Pape 
Jean XXIII, grommelant, accepte © 
retard alors qu'il voulait voir la réu- 
nion œcuménique s'ouvrir en octobre 
1962 ». : 
Telles furent les nouvelles qui 
m’accueillirent à Rome il y a lu 
jours, La mort du cardinal Secré 
taire d'Etat remet tout en question et 
nous invite à méditer sur la situation 
de l'Eglise telle qu’il l’a laissée. 
Je viens de lire l’article que Wiæ 
dimir d’'Ormesson a consacré au mi 
nistre egue l'ange de Ja mort, el 
trant au Vatican, a emporté avec luk». 
Il en fait un éloge sans réserves air 
quel je ne puis pas souscrire. 
prêtre à l’âme vraiment sacerdotal 
ce passionné de l'Eglise qui 4" 
franchi un à un, depuis quarañit 
ans, tous les échelons de la hiéraï 
chie, n’a pas réussi aussi bien qu 
l'on dit, Les événements n'étaient 
pris à sa portée et lui échappaiet 


1 reste une gun” figure de Le 
et non une figure de proue. 1 est 
le dernier secrétaire d'Etat dm 


certain style, Il clôt une époque. 
va falloisamaintenant innover. 


Un pur Romaif 


Le cardinal Tardini est mot d4 
78 ans, Il avait servi longuemel 
Pie XII qui l'appela en 1952 comme 
prosecrétaire d'Etat aux Affair 
extraordinaires, Il jugeait durent” 
Mussolini et c'était à son honnell 
I1 n’était pourtant ni de droite | 
de gauche. Ces mots à Rome, d'ail 
leurs, n’ont aucun sens. Une seule 
chose compte quand on se trouve de. 
face d’un fonctionnaire important & 
l'Eglise : savoir ce qu'a été son P du 
la connaissance qu'il a ou non 
monde moderne, de ses différenl4 
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de la naturé et de la rapi- 
dité de son évolution, Le cardinal 
qardini était, lui, un pur Romain. 
ji n'avait jamais vécu que dans les 
séminaires, les con régations et les 

reaux de la Ville éternelle, de cette 
eh pleine de misère et de soleil où 
pdernisme se mêle aux ruines 


as cts, 


m ; : 
. plus fastueuses mais où on ne 
grouve aucune, usine, Si grande que 
fût son expérience des affaires et 


nmes, si authentique son 
Hg l'Eglise du Christ, le chef 
de Ja Secrétairerie d'Etat ne pouvait 
urtant concevoir les conditions 
dans lesquelles vivait, militait, priait 
j souffrait une partie des membres 
de l'Eglise apostolique et vivante, Il 
le monde à l’image de la 


imaginait ] 5 L 
te société romaine et ecclésias- 
fique qu'il connaissait bien. C'était 


sa limite. Elle ne fut pas sans consé- 
quences. 


Les longues journées 


Sous Pie XII, le cardinal Tardini 
signa le concordat avec l'Espagne, 
heureux de cette solution classique 
et de rétablir, après une guerre civile 
sanglante, les liens entre l'Eglise et 
Je régime de Franco. Hélas ! il sacri- 
fia ainsi l'avenir au présent, Devenu 
secrétaire d'Etat par la grâce de 
Jean XXIII, il eut avec le cardinal 
Feltin l’altercation fameuse qui im- 

osait la fin de l'expérience des 
prétres-ouvriers, condamnée à nou- 
veau par le Saint-Office, Il pouvait 
alors, encore, obtenir du Pape, qui 
reste le chef suprême de l'Eglise, 
un délai de grâce ou une annulation 
du décret, Ce cardinal pieux ne 
concevait pas les prêtres autrement 
que distingués du monde et livrés 
à la prière. Il ne pouvait naturelle- 
ment les voir autrement et com- 
prendre malgré sa sainteté le chemi- 
nement nouveau de lEsprit, C’est 
pourtant le même cardinal Tardini 
qui comprit la libération du tiers 
monde et qui voulut accueillir toutes 
les délégations du monde arabe au- 
près du Vatican. II était grand, sans 
doute, mais il était, en grande partie, 
un homme du passé. 

Le secrétaire d'Etat qui vient de 
mourir était un homme vivant, 
simple, brusque, gai et candide, II 
aimait les enfants de Yorphelinat 
u'il allait voir chaque semaine ét 
ont il s’occupait. Il avait été aumô- 
nier de la jeunesse italienne, Il avait 
été professeur de théologie et de litur- 
gie, sciences qu’il préférait au témoi- 
gnage apostolique car il ne croyait 
guèréaux hommes malgré-la qualité 
de sa foi en Dieu, Il était un prêtre 
excellent et c’est ce qui faisait sa 
force comme c’est ce qui fait celle de 
tous ceux qui l’entourèrent et qui rem- 
plissent encore les bureaux de la Cité 
du Vatican. 

Alors qu'ils étaient jeunes, ces 
prêtres auxquels les catholiques du 
monde entier viennent confier leurs 
soucis, ont sacrifié, comme lui-même 
avait fait, tout ce qu’on peut humai- 
nement désirer pour consacrer à 
Dieu leur jeunesse et leur vie. Leur 
0cation a été et reste désintéressée 
nous laisse sans arguments pour 
lscuter avec eux, Ils ne savaient 
pas qu'ils viendraient à Rome et qu’il 
leur faudrait, regrettant la vie 
pastorale, travailler pour un salaire 
dérisoire dans les bureaux des 
Ongrégations et de la Secrétairerie 
d'Etat démunis de moyens. L'un 
l'emtre eux me disait, l’autre jour, 
Quand nous déjeunions ensemble par 
ne chaleur caniculaire et qu'il pas- 
ail+son doigt autour de son cou 
jour desserrer le carcan de son col 
dur: «Par cette température, les 
Ournées sont longues et fatigantes 
Pour nous. Elles commencent de 
Ponne heure par la messe », Que lui 
pondre et quel reproche lui faire ? 
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voir dans sa nudité l'Eglise du Christ, 
l'Eglise des malades, des pauvres et 
des pécheurs. Mais la beauté impec- 
cable des monuments, sous le ciel 
immobile, la valeur durable de lins- 
titution empêchent de formuler jus- 
qu’au bout une pensée si humaine- 
ment sacrilège, 

I y a 450 millions de fidèles bap- 
tisés. Le droit canon existe ; il faut 
bien alors accepter cette adminis- 
tration qui a franchi sans trop d’en- 
combres, les siècles et les civilisa- 
tions. L’unité de l'Eglise a été sauve- 
gardée, à quel prix parfois! C’est cela 
qui-fait la grandeur du Vatican et sa 
raison d’être, C’est cela que voulait 
servir le cardinal Tardini. Dans les 
fraîches basiliques romaines, j'ai vu 
les fidèles italiens, tonjours évangé- 
liques mais moins fantaisistes qu’au- 
trefois, participer au Sacrifice de la 
messe qui est le centre de l'Eglise 
vivante, C'était la même messe que 
artout ailleurs dans le monde. 
> « agapé » existe, toujours im- 
muable, à travers les temps histo- 
riques. La communion au Christ a 
été maintenue. 

Seulement — et c’est le fait nouveau 
et formidable dont Jean XXIII semble 
seul, ici, nettement conscient — cette 
unilé est aujourd’hui menacée. I1 n’y 
a plus partout coïncidence exacte 
entre l'Eglise institution et l'Eglise 
sporouaEe des pays communistes 
ou sous-développés. En Chine, en Po- 
logne, à Cuba, en France peut-être, 
des groupes de fidèles et de prêtres 
ont commencé de vivre, en dehors 
de Rome, une vie religieuse non mé- 
prisable, non suspecte d’être intéres- 
sée, parce qu’ils ne pouvaient faire 
autrement ou qu’ils avaient plus ou 


Les affaires étrangères 


LE CARDINAL TARDINI. 
Un fait nouveau et formidable. 


moins délibérément accepté de le 
faire, pressés qu’ils étaient par les 
circonstances. 

La tâche du nouveau secrétaire 
d'Etat sera rude, Elle exigera de lui 
un effort et dés qualités exception- 
nels. I] lui faudra faire face et user de 
méthodes audacieuses, d’où limpor- 
tance de son choix. Il est difficile 
pourtant de savoir qui il sera étant 
donné l'indépendance d’allure dont 
le Pape a toujours fait preuve. On 
peut seulement affirmer qu’il sera 
choisi parmi les prêtres ayant une 
expérience personnelle du monde 
moderne, 


Les premières fissures 





Le nom du cardinal Montini re- 
vient sous la plume de certains jour- 
nalistes italiens, L’étincelant diplo- 
mate a fait place aujourd’hui à un 
pasteur qui veut être seulement pas- 
teur, caché sous la pourpre, ployant 
sous le poids du plus important dio- 
cèse italien et préoccupé de trouver 
la solution des problèmes aposto- 
liques neufs qui s'offrent à lui. Si 
Jean XXIII lui impose de revenir, 
il serait bien préparé par son pas- 
sage à Milan, sa rencontre avec les 
ouvriers du Nord, avec les émigrants 
du Sud ainsi que par la connaissance 
intellectuelle qu’il avait autrefois 
des problèmes de ce temps. Il ne dé- 
sire pas, toutefois, rentrer à Rome 
où il a toujours beaucoup d’ennemis. 

Les chances du cardinal Marella 
sont sérieuses, Il est personnellement 
lié au milieu traditionaliste, Les 
nonciatures qu’il a occupées l’en l'ont 





(A.P.) 


éloigné en même temps qu’elles lui 
apprenaient ce que sont l’Extrèême- 
Orient, le protestantisme anglo-saxon 
et le catholicisme français. C’est un 
bon bagage pour diriger l'Eglise des 
temps nouveaux, 

Une autre combinaison est pos- 
sible, dont presque personne ne parle 
mais qui n’est pas à écarter : Mgr 
Samore a été l’adjoint du cardinal 
Tardini. Les fonctions de secrétaire 
d'Etat pourraient lui être confiées en 
fait avant de lui être données, plus 
tard, en droit, au moment où il serait 
élevé à la qualité de cardinal. Mgr 
Samore est un prêtre fin et subtil. 
Les problèmes d'Amérique Latine le 


passionnent, Beaucoup de choses 
peuvent passer par là. 
Il reste une dernière hypothèse. 


Jean XXIII confierait la charge à 
l’un de ses amis pour rester le maître 
de la situation. Peu importe, au 
reste, l’homme choisi. Il est temps de 
tourner la page, de réunir sans tar- 
der le Concile, de changer les mé- 
thodes, de faire les réformes de struc- 
ture qui s'imposent, de distinguer 
avec soin le spirituel du temporel, 
d’affirmer inlassablement et de prou- 
ver la primauté du premier, de laisser 
le champ libre aux laïcs pour qu’ils 
vivent socialement l'Evangile dans 
les situations variées où le destin et 
l'Histoire les ont placés. A ce prix, 
en agissant vite et fort, poussé sim- 
plement par une pensée surnaturehHe, 
un secrétaire d'Etat peut quelque 
chose aujourd’hui, Les premières 
fissures que la très grande intelligence 
du cardinal Tardini ne sut pas évi- 
ter, s’effaceront, alors, dans l'unité 
sauvegardée, 
GEORGES HOURDIN. 
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EVENEMENT au Col- 

lège de France. Les uni- 

versitaires sont entrés 
dans la jungle de la littérature 
actuelle en écoutant les jeunes 
écrivains défendre « les formes 
et techniques du roman français 
depuis 1940 ». 

En d'autres termes : le Nou- 
veau Roman. 

L'assistance attendait avéc im- 
patience que son grand prêtre, 
Alain Robbe-Grillet, prenne la pa- 
role. Mais il s'éclipsa pour pren- 
äre l'avion de Tokyo. Surprise : 
celui-ci capota au décollage à l’es- 


ment de la technique « objectale ». 
(Voir page 26). 


S 





«CE DONT ON NE 
PEUT PARLER, IL 
FAUT LE  TAIRE ». 
C'est la dernière phrase du « Trac- 
fatus logico-philosophicus », un 
des grands livres philosophiques 
Ludwig 





dactylographiées ont été 





sucre », sous le titre « Sartre on 
Cuba » qui vient de paraître aux 
Etats-Unis, en livre de poche. 
L'auteur de la critique accorde à 
Sartre une «ferme méthodologie 
dialectique », mais lui reproche 
son manque de clarté. Son princi- 
pal grief est celui-ci : « Le régime 
de Castro n’a pas adopté une po- 
litique de plus en plus radicale 
pour répondre aux pressions de ses 
ennemis (américains ou autres) 
comme le prétend M. Sartre : au 
contraire, il se sert de ces pres- 
sions pour justifier. un radica- 
lisme déjà opérant. » 


Plusieurs Américains partagent 
pourtant le point de vue de Sartre 
sur Cuba. Le sociologue C. Wright 
Mills et, dernièrement, Warren 
Miller, ont publié des ouvrages en 
faveur de Fidel Castro. 


L’EXPORTATION du 

livre français en 1960 est 

en hausse (27 %) par 
rapport à l’année 1959. La valeur 
totale de ces exportations s'élève 
à 150 millions de nouveaux 
francs. Ces chiffres sont encou- 
rageants. En voici quelques com- 
paraisons : les Etats-Unis .ont 
exporté (1959) des livres pour 
une valeur de 370 millions de 
NF, la Grande-Bretagne (1959) 
pour 350 millions de NF, et l'AI- 

de l'Ouest pour 135 mil- 
lions de NF (1960). 





ALDOUX HUXLEY est à 

Saint-Paul-de-Vence, où 

il suit des conférences 
sur la parapsychologie. Ses vi- 
sions les plus récentes auraient 
pour origine une drogue, la psilo- 
cybine, dérivée des champignons 
hallucinatoires du Mexique. 
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Gsorce Tooker : « LE MÉTRO ». 
où la multiplication mécanique écrase l'humain ». 
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PHILOSOPHIE < Tractatus logico-philosophicus > et r ) nl 
« Investigations philosophiques >» (1). mathématiques, c’est-à-dire à sin dé 
Toutefois, que la vérité pour ce pen- roger sur les bases mêmes. de dé 
seur ne trouve pas son DRE gueur se de la fécondité du lag : 
rac i ment dans le pur et simple effort de rationnel. J 
® T tacus logico- la pensée abstraite mais dans l’inquié- Inquiet, voire instable, marqué ci 
philosophicus » tude jamais apaisée d’une recherche core par l’idéalisme cair es 2 
, . vivante, bref, que philosopher ce soit Schopenhauer, ainsi apparail * n 
« investigations non seulement vivre, mais encore vi-  genstein à celte époque où il Hi tr 
hil hi vre mieux, vivre plus, c’est de cela rencontre déterminante de lou so 
philosophiques » ieux, 
Ë si : dont témoigne l'existence du philoso- ne 
par Ludvig Wittgenstein phe viennois. do, 
La passion mathématique RBOIS 
S Un des grands pen- + henipereiisemepessilee JEAN DA 
de : + sels Wittgenstein, dont la présence et : 
seurs }_notre ; sec € l'enseignement furent ’ vivants dans ég: 
2 témaniane au. es cercles intellectuels de Cambridge, m 
dont la-vie témoigne au- ef 56 à Vienne le 26 avril 1889 dans th 
, une familie israélite qu'il quitta vers ou d 
fant que son œuvre. 14 ans, pour ursuivre à Linz, d'a 
; puis à la Technische Hochsehule cle 
Li, AE. à de Berlin, des études d'ingénieur, le pseudo Don Juas du 
A PEU grès -incoënu en France jus- ‘C'était un passionné de mécanique il 
, qu'à ces-dernières années, Ludwig ‘et jÿ] le fuf toujours. Après Ber- pir 
Witigenstein a :acquis entre les deux lin, c’est à Manchester qu’il continue I 
guerres, dans les pays anglo-saxons,  £es travaux orientés alots vers l’aéro- à 
une. importance considérable et son nautique et spécialement vers la pro- 2 


influence y reste toujours très vivace. 


Penseur difficile; dans un domaine 
particulièrement aride, la logique 
mathématique, c’est ce visage du phi- 
losophe que découvriront tout d’abord 


les lecteurs des deux textes dont fa 


traduction vient de paraître ici : 


‘ces prob 


pulsion pe réacteurs. La théorie de 
èmes techniques l’amène jus- 
tement à se préoccuper de mathéma- 


(1) Traduit de l'allemand par 
Pierre Klossawski. Editions Gallj- 
.mard. 368 pages, 19 NF. 
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Dosso Dossi : « APOLLON ET DAPHNÉ ». 
« L'art me semble surtout un état d'âme ». 


L'ART 


L’AME 


de Bertrand Russell : « Les principes 
des mathématiques », et celle du ma- 
thématicien Frege. Ces événements 
ont lieu en 1911 et Wittgenstein dé- 
cide de travailler avec Russell à Cam- 
bridge, alors centre important de vie 
intellectuelle puisque, outre Russell, s’y 
trouvaient des gens comme le philo- 
sophe G.E. Moore, l’économiste Key- 
nes, le mathématicien Hardy et Ÿe 
logicien W:E, Johnson. 


Un logicien pathétique 


Au Trinity College, il s'intéresse 
également à la ps chologie expéri- 
mentale, poursuit des recherches es- 
thétiques dans le domaine particulier 
du rythme musical, Wittgenstein était 
d’ailleurs très musicien : il jouait de la 
clarinette et, racontent ceux qui l’ont 
connu, était un siffleur admirable ; 
il voulut même un certain temps deve- 
ir chef d’orchestre (2). 

Le automne 1913, il visite la Nor- 
vége et finit par y rester jusqu’à la 
Buerre de 1914, vivant heureux, sem- 


———_—_— 


(2) J'emprunte tous ces rensei- 
gnements iographiques à l’excel- 
ente notice de Georg Henrik von 
Wright, in « Lsévig ittgenstein », 
bar Norman. Malcolm, Oxfort Uni- 
versity Press, 1958; 
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S son « Dialogue avec le visi- 

ble », M. René Huyghe avait ma- 
gistralement ouvert les perspectives 
d’une- véritable « dramaturgie » de 
l'art, plus précisément de la pein- 
ture. Avee son nouvel ouvrage « L'Art 
et l'Ame» (1), il nous plonge au 
cœur même des forces en action. El 
exploré le double univers communi- 
cant de Part et de lâme. L'art est 
intimement lié aux caractères, aspi- 
rations, mouvements, activités, pen- 
sées d’une civilisation, d’une société, 
d’un peuple, d'une nation, d’un temps. 


Partie du graphisme, la courbe de 
l’art passe par les niveaux de la lu- 
mière et de la couleur, du songe, de 
l'inconscient, de l’irrationnel, de l’ab- 
surde ; et aussi par ceux de la société, 
de la cité. Songeons à l’influence du 
positivisme bourgeois sur l’école fla- 
mande, à sa part dans la naissance 
d’un art du concret, de la riche ma- 
tière, de la sensualité grasse. 

Sur cet immense paysage dévoilé à 
nos yeux, que d’éclairages somptueux 
et nuancés à la fois ! Les écrits de 
M. René Huyghe ont tant de prix 
parce que, chez lui, comme chez Mal- 
raux, la pensée et la vision vont tou- 


ble-t-il, au plus près des choses et 
d'hommes simples, dans une solitude 
à peu près totale. 

Ainsi d’emblée se dessine lallure 
de ce génie curieux, logicien pathé- 
tique qui, par la diversité de ses 
dons, n’est pas sans rappeler Pascal, 
homme des expériences vécues autant 
que géomètre, sensible aux appels et 
aux nostalgies du cœur autant qu’à la 
froide pureté des exercices ration- 
nels. 

Avant la guerre 1914-1918, à peine 
âgé d evingt-cinq ans, Wittgenstein 
avait exprimé l’essentiel de sa pensée 
logique, notamment en ce qui con- 
cerne la notion de «fonction de vé- 
rité », théorie qui domine le « Tracta- 
tus», identifiant vérité, logique et 
tautologie. 

Dans ce traité, -il s'interroge aussi 
sur la nature des propositions signi- 
fiantes et sur l’idée que le langage est 
une image du monde. Cette concep- 
tion du langage comme tableau de ka 
réalité aurait, si l’on peut dire, une 
origine existentielle. Elle lui serait 
venue au cours de la guerre un jour 
que, dans une tranchée, il Hsait un 
journal illustré, Une série d’images 
figurait dans ce journal la suite pos- 
sible des événements dans un acci- 
dent d'automobile, L'image dans ce 
cas, pensa Wittgenstein, vait te- 
nir lieu de proposition, elle décrivait 


MARC CHAGALL : 


jours ensemble et vont loin ; et parce 
qu’il dispose d’une palette, d’un cla- 
vier aussi chaleureux qu’étendus. 


Cette « Fiancée juive » 


« Un langage qui va plus loin que 
la. pensée », c'est ce qu'avait dit à 
peu près Delacroix de la peinture et 
de la musique ensemble. Car, juste- 
ment, la peinture est musique. Ce 
n’est pas séulement la troisième di- 
mension en « profondeur » de la pein- 
ture que René Huyghe dégage, mais 
‘une quatrième : celle du temps. En- 
fin, par lé langage de la couleur, Ia 
peinture, longtemps fixée sur le monde 
extérieur, se tourne vers le monde 
intérieur. L’atteindra - t-elle jamais 
plus qu'avec Rembrandt qui «arra- 
che sa couleur à la nuit » 

En tout cas, c’est bien Rembrandt 
lui-même la suprême lumière qui 
éclaire M. René Huyghe dans sa 
recherche. C’est lui qui est allé le 
plus loin, le plus « au-delà », dans 
le langage de l'âme. Ce n’est point 
par hasard si, immédiatement pré- 
cédée de reproductions du Gréco, de 
G. de La Tour, et de Rouault, la 
dernière image du livre est cette 


des événements possibles, et elle avait 
cette fonction grâce à une correspon- 
dance entre la chose réelle et la chose 
représentée, Wittgenstein conçut alors 
qu'on pouvait poser qu’une proposi- 
tion servit en tant qu’image en vertu 
d’une correspondance entre ses élé- 
mente et le monde, la structure de la 
proposition exprimant en somme une 
combinaison possible d'éléments réels. 

Ainsi, le monde étant un ensemble 
de faits et le langage un ensemble 
de propositions, on dira qu’une pro- 
position sensée sera celle qui montrera 


« LE MUSICIEN ». 


« Fiancée juive» où Rembrandt a 
figuré l'interrogation par une main 
inquiète, du cœur battant dans une 
poitrine humaine : ce battement, seul 
bruit qu’entend encore Rouault au 
seuil du silence où s'élève enfin le 
langage de l’art et de lâme ; tout 
comme la peinture s'était élevée, dans 
la transmutation de la lumière, de la 
représentation du visible au dialogue 
avec l’invisible. 

Parmi les nombreux rapproche- 
ments que René Huyghe établit au 
cours de cet ouvrage, nous en repro- 
duisons deux : Buffet, dit l’auteur, 
«a connu un succès trop foudroyant 
pour ne pas répondre à une attente 
secrète de la sensibilité moderne » et 
le peintre américain George Tooker 
exprime «les affres d’un monde où 
la multiplication mécanique écrase 
l'humain ». 

Les deux musiciens témoignent, 
eux, au-delà des siècles, de l'art et 
de «son pouvoir magique évocateur 
de l'âme». D'ailleurs, Chagall lui- 
même a écrit : « L'art me semble sur- 
tout un état d’âme ». 


°() Flammarion. 525 pages, 
330 reproductions. 49 NF 50, 


une image logique des faits. La logi- 
que reproduira donc la relation struc- 
turelle entre les objets, elle sera le 
reflet du monde et, d’autre part, les 
limites de mon propre monde seront 
à la mesure des limites de mon lan- 
gage. 

Cette guerre qu’il fit comme volon- 
taire dans l’armée autrichienne sur le 
front est, puis sur le front sud, et 
qu’il termina prisonnier des Italiens 
près du Mont Cassineo, fut encore pour 
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Devant le succès rencontré par le jeu des Pastiches Littéraires Signal, 
la date de clôture du jeu est reportée au 12 Août. 
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RÈGLE DU JEU 


4 - Rédigez, en 200 mots maximum, un pas- 


tiche d'auteur classique où contemporain 


connu 2 - Thème obligatoire : l'arrivée en 
France du dentifrice Signal 2 - Vous pou- 
vez envoyer plusieurs pastiches æ - Les 
réponses adressées à BP n° 507-08 Paris-8 
avec la mention : “Jeu pastiches Signal” 
doivent comporter vos nom et adresse ain- 
si que le nom de l’auteur-pastiché # - Les 
réponses pourront être utilisées librement 


7 - Les décisions du Jury sont sans appel 
S - Date limite d'envoi des pastiches : 
12 Août (le cachet de la poste faisant 
foi) © - Le Jury attribuera un grand prix et 
4 seconds prix. Ses décisions et le meil- 
leur pastiche seront. publiés dans un 
numéro suivant de l'Exprèss 10 - Récom- 
penses = 1er prix: une édition rare d'une 
valeur de 250 NF ou bien 250 NF de livres 
à votre choix - 2°, 3°, 4,5 prix : un 





Ba Lettres 


3e 
le ps ophe une période de crise, 
rédige des © es — dont le re- 


cueil constituera plus tard le « Blues 
Book >» — où apparaissent des 
occupations non plus seulement = 
s, mais surtout d’ordre EE 
e la 


sique à de la liberté, 

mort et du sens de lexistence. 
L'expérience de la guerre, mais 

aussi rencontre des œuvres de 


Tolstoïi et la lecture des Evangiles 
marquent fortement ce tournant de sa 
vie philosophique dont le côté pra- 
tique, le côté socratique, s'affirme, 
Car plus que technicien des idées, 
Wittgenstein était sage et son extrême 
rigueur ne l'avait pas amené à disqua- 
li absolument ce ne peut être 
dit ; sans doute conclut-il le « Trac- 
tatus > par cette proposition : «Ce 
dont on ne peut er, il faut le 
taire >, mais cela signifiet-il que ce 
que + ne peut dire, l’ineffable, soit 
rien 


Wittgenstein avait en 1912 hérité 
d’une grande fortune. Un de ses TE 
miers actes après la guerre fut la 


en avaient bénéficié. Sa vie, ses vête- 
ments étaient des plus simples. 


Méditation 


Ce goût de la simplicité, le souci 
de se rendre utile aux hommes l’amè- 
nerit à vouloir aux enfants 
des classes élémen De 1920 à 
1926, il est instituteur dans différents 


distribuer — déjà avant le conflit, des 
es comme Rainer Maria Rilke et 
rg Trakl, qu’il aimait beaucoup, 





villages montagnards d'Autriche ; en- 
suite il travaille comme aide-jardinier 
chez les moines de Hütteldorf, près de 
Vienne ; il songe même à entrer dans 
les ordres monastiques, 

il se donne tout entier à 


disque microsillon du catalogue Erato 
1961 #4 - Les prix seront expédiés à 
domicile franco de port et d'emballage. 


par le dentifrice Signal &e-Le Jury est 
composé de spécialistes de l'information, 
de la publicité et de critiques littéraires 
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né Entre temps, en 1919, Bertrand 


Russell s'était employé à éditer le fa- 
meux <Tractatus»> pour lequel il 
écrivit une préface, mais l’ouvrage ne 
sortit qu’en 1922 chez Kegan Paul en 
anglais et en allemand. Wittgenstein 
n’a pas perdu tout contact avec les 
philosophes, sa rencontre avec le Vien- 
nois Moritz Schlick est en tout cas 
importante, Schlick étant un des prin- 
cipaux fondateurs de l'Ecole de 
Vienne, équipe de logiciens dont les 
théories ont bé fortement influencées 
par les méditations de Wittgenstein 
sur le UE 

A partir de 1929 jusqu’à sa mort, et 
quoique n’aimant guère le mode de 
vie anglais, il vit en Angleterre et 
même devient, après l’Anschluss, ci- 
toyen britannique. En 1935, il a l’in- 
tention de s'installer en Union Sovié- 
tique, y renonce, demeure pour une 
année dans la solitude norvégienne et 
commence à écrire ses « Investigations 
philosophiques ». 

En 1937, il retourne à Cambridge 
où, deux ans plus tard, il succède 
à Moore dans la chaire de philosophie, 
Ce n’était pas un professeur ordi- 
naire, il ne faisait pas vraiment un 
cours. Sans notes ni texte, dans sa 
chambre ou celle d’un ami, il pour- 
suivait sa méditation devant un audi- 
toire choisi, Les séances duraient deux 
heures ; l’impression, rapportent les 
témoins, était celle d’une terrible 
concentration. 
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173, rue Anatole-France, Bâtiment 6 
Allée 6 - VILLEURBANNE (Rhône) 


AUTEUR PASTICHÉ : CHODERLOS DE LACLOS 


Le Vicomte de Valmont à la Marquise de Merteuil : 


Enfin, ma belle amie, j'ai fait un grand pas en avant : la petite Volanges 
utilise chaque matin « Signal » depuis trois jours. Vous vous rappelez que je 
me levais fort tard ; je suis debout dès 7 heures maintenant pour contempler 
trente-deux petites dents blanchies par l'étonnante pâte. J'aime de passion 
ces incisives délicates, sur lesquelles chaque matin les rayures rouges du plus 
beau dentifrice du monde brillent comme cinq rayons de soleil, N'ai-je point 
entendu la petite qui, l'autre jour, parlait à sa mère d'hexachlorophène et de 
phosphate. Croyez moi, ma belle amis, elle ira loin. Voyez que ma belle 
Dévote se rince encore la bouche à l'eau de pluie. Je vous en fais le serment : 
dans huit jours, elle aura cédé à nos vues. « Signal » sera son seul maître. 
Voyez enfin comme les femmes du peuple ont plus de-bon sens. J'ai surpris 
tantôt mon chasseur qui glissait quelques tubes de « Signal » dans la poche 
de sa servante. 

Tenez, ma belle amie, malgré vos infidélités, je n'ai pas la moindre jalousie. 
Je joins deux tubes à ma lettre, mais de grâce n'en donnez point à Prévou : le 
coquin n'en est point digne et serait capable de croire que vous le voyez 
d'un meilleur œil. 


Les oiseaux d’Irlande 


Pendant la deuxième guerre mon- 
diale, Wittgenstein travailla dans un 
hôpital, puis dans un laboratoire mé- 
dical à snresatie avec l’intensité et la 
sincérité qu'il apportait à toutes cho- 
ses ; il avait d’ailleurs sérieusement 
envisagé, gs années auparavant, 
de s'occuper de médecine, 

En 1947, il donne son dernier ensei- 
gneméent à Cambridge, après quoi il 
retourne à la solitude, celle de la côte 
ouest d’Irlande au plus près du ciel 
et de la mer, avec pour seul voisinage 
humain des pêcheurs très simples qu’il 
étonne par sa vie frugale, par le don 
qu’il a d’apprivôiser les oiseaux. 
Mais ses forces ne sont plus assez 
randes pour résister au rudé climat 

e ces grèves et Wiligenstein se retire 

à Dublin, où ii vit à l'hôtel, #1 y ter- 
mine la deuxième partie des « Le. 
tigations philosophiques », 

Les dernières années de sa vie, il 
lutte contre le cancer qui le ronge, 
il fait quelques voyages aux Etats- 
Unis, en Norvège. L'esprit toujours 
merveilleusement intact, il meurt au 
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mois d'avril 1951, apaisé, sem 
réconeilié. | - blet 
en de moins tranquille pou 
rien de moins satisfait qu 
2 2 H de ur en 
s nuit, en marche passig 
pre pre Pre des mérite " 
eux es es que des 
spéculatifs ; ami de saint Aus" 

e Kierkegaard, de Dostoïeski plus 
que de Spinoza ou de Kant. 

Génie contradictoire, baroque, m 
de ceux dont la vie témoigne autan 
sinon plus, que l’œuvre qu’ils ont lajs 
sée, énigmatique et fragmentaire ; tn 
de ceux dont l’enseignement consiste 
bien moins à combler les hommes 
réponses à leurs problèmes qu'à ré. 
veiller et approfondir leur étonne. 
ment, ce tourment qui dévoile parfois 
cet essentiel qui en eux et à l'horizon 
d'eux-mêmes se dissimule dans une 
glorieuse ténèbre. 


JAOQUES HOWLETT, 


LU 
@ Un carnaval à la Goya. 


.€« L'ENTERREMENT DE LA SARDINE» 
par Arrabal, 


P EU de voya- 

eurs qui ont 
visité les musées 
éspagnoils 
connaissent l’un 


dinaires tableaux 
de Goya : € L’en- 
terrement de la 
sardine » (1). Ce 
n'est pas au 
Prado ’il faut 
l'aller chercher 
mais à l’Acade- 
mia San Fer- 
nando, qui ne ‘ 

constitue pas, généralement, un haut 
lieu touristique. 

Ce tableau de mardi gras, d'une 
hallucinante intensité, représente une 
foule grotesque, pressée en rangs ser. 
rés et où voisinent les masques les 
plus extravagants avec des person. 
nages d'un curieux sadisme, 

’est de là qu’est parti Arrabal pour 
composer un livre étrange qui rend 
très exactement compte de l'esprit 
goyesque. Un personnage prisonnier 

ans une chambre voit se dérouler 
sous ses fenêtres une procession bur 
lesque et sanglante qui finit par com- 
poser, comme le tableau de Goya, une 
vision cauchemardesque et dérisoire 
du monde. 

Cependant, le prisonnier, qui a pour 
chaque chose le regard de l'idiot, re- 
oit la visite de deux femmes qu 
’initient peu à peu à la connaissance 
à travers un processus sado-érotique 
dont Arrabal rend compte avec un 
détachement exemplaire. Au terme dé 
l'initiation, la victime et ses deux tor- 
tionnaires sont également emporté 

ar la procession transformée en jet 

e massacre, Au Sens propre du terme, 

D'une grande richesse verbal, 
tirant au surréalisme, « L'enterre: 
ment de la sardine » est certainement 
l’un des livres les plus curieux de 
saison, par ses allures de carnavdl 
métaphysique. ML 


# Vers une troisième voie. 


«< PROBLÈMES D'AMÉRIQUE LATINE (I)! 
SIGNAL D’UNE TROISIÈME VOIE ?» 
par Georges Friedmann. 





U* de u x ième 
voyage d’étu- 
des en Amérique 
Latine a conduit 
le sociologue 
Georges  Fried- 
mann (2) à tra- 
vers le Brésil et 
l'Argentine, le 
Chili et le Mexi- 
que, et ses crain- 
tes de 1959 lui 
ont paru malheu- 





r emmeonfir- 
mées, Il a noté un 
décalage  persis- 


tant entre une démographie € gale 
antes et un rythme d’expañshi, 
conomique beaucoup plus lent, 411 
u’un contraste profond entre de 
îlots de modernisme aussi bien archi 
tectural (Brasilia) qu'industriel 
de vastes étendues sous-dévelo i 
comme ces villages mexicains 40 
donne une description saisissante. de 
Un fait nouveau cependant, et 


4) Editions Julliard, 188 pag” 
9,2% NF. 
(2) Ed. Gallimard, 29 Paf* 
1,60 NF. 
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Et Jacq 
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l'incita à : 
Par Je sei 
complicité 
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. Ja révolution cubaine qui offre 
taille à ent sud-américain l’exem- 
d'un pays bouleversant ses struc- 
économiques et sociales pour 
“ndustrialiser, et osant affronter la 
toute-puissante rique. Le cas- 
jrisme est-il le seul moyen de s’en 
ir? Le témoignage de Georges 
Friedmann donne à penser qu'une 
stroisième voie» entre le capita- 
jisme et le communisme n est pas im- 
ossible, à condition que les « Etats- 
nis redeviennent une grande démo- 
ératie en marche », et que les prin- 
cipales économies sud-américaines 
acceptent de s'intégrer dans une sorte 
de marché commun de l'Amérique 
Latine. $ 
Mais ne faut-il pas avant tout que 
Je développement économique de ce 
continent cesse d’être le fait d'équipes 
administratives (lors u’elles : exis- 
tent.) sans contact réel avec les mas- 
ss? Georges Friedmann examine 
dans ce petit livre toute la complexité 


; problèmes. 
de ces pr d 


ROMANS 


«Les Portes du Paradis » 
par Jerzy Andrzejewski 


@ Le vieux moine avait 
trop de travail. 


INQ croisades, cinq échecs: le 
C tombea du Christ reste aux 
mains des Turcs. Alors, un berger du 
Yendômois, Jacques de Cloyes, en- 
traine avec lui fous les gens de son 
village : animés par une foi non cor- 
rompue, ils iront, eux, délivrer les 
lieux saints. 

En tête de ce délire mystique 
s'avance un vieux moine : le confes- 
sur, 11 confessé et absout tout en 
marchant. 11 a du travail : d’heure en 
heure grossit la colonne de ces pèle- 
rins fiévreux et sans armes. 

« Les Portes du Paradis » (1) racon- 
tent cinq professions enchaînées les 
unes aux autres, cinq aveux reçus par 
une vieille conscience vêtue de bure, 
et qui finira par céder sous le poids 
de ce qu’on lui révèle, 

Car ce n’est pas pour chercher le 
Salut que la belle Maud suit la croi- 
sade, mais bien pour accompagner 
Jacques de Cloyes, qu’elle aime, et 

i la dédaigne. Et Robert, amoureux 
ou de Maud, n’est parti qu’à cause 
d'elle, Ces mal-aimés, le soir, quand 
les pèlerins dorment, vont s’unir char- 
nellement à d’autres mal-aimés.. 

Dans l'étrange procession se déta- 
chent deux figures : Alexis Melissen 
el Jacques de Cloyes lui-même. Alexis 
est grec ; il échappa, enfant, au sac 
de Byzance : le seigneur de Vendôme 
l'a recueilli — après avoir tué ses pa- 
renls — et l'a élevé. Puis l’ancien 
Croisé, torturé à la pensée de n’avoir 
Jamais alteint Jérusalem, a été saisi 
de passion pour son protégé. Passion 
qu'il a assouvie et dont il croit se pu- 
rifier, peu avant de mourir, en con- 
We le berger Jacques de rassem- 

r un peuple de purs qui gagnera 
« les portes du paradis ». 


Les portes du paradis 


Et Jacques de Cloyes vient enfin 
se confesser : le seul-amour humain 
l'incita à se croiser ; il a été fasciné 
Par le seigneur de Vendôme; une 
Complicité fraternelle le lie à Alexis. 

’evant tant d’imposture, le vieux 
Moine refuse l’absolution à Jacques et 
adjure les pèlerins d’arrêter leur mar- 
che, Mais Jacques et Alexis entrai- 
nent la colonne, qui passera sur le 
a. du confesseur, La mauvaise foi 
mporte. Peut-on, cependant, discer- 
ner la bonne de la mauvaise ? 

(1) Traduit du polonais par Geor- 


ges Lisowski, Gallimard éditeur, 
158 pages, 2 NF. 


Composé de plusieurs courants de 
conscience, le récit épouse l’avance 
passionnée des pèlerins : pas un 
point, pas un paragraphe de la pre- 
mière à la dernière page. Andrze- 
jewski parachève la technique éprou- 
vée (Joyce, Faulkner, Butor), qui fait 
coïncider au maximum un langage et 
une action, une pensée et une situa- 
tion immédiate. La phrase marche 
comme marchent les croisés, et passe 

ar le réceptacle vivant du moine. 
Faulkner est là —— moins les dialogues. 

Cependant, Andrzejewski (auteur 
du célèbre « Cendre et Diamant ») est 
un romancier original par son sens 
du symbolisme, Rien, en fait, n’est 
anec otique dans ce récit pourtant 
rempli d’anecdotes et d'épisodes. Si 
le narrateur nous fait voir que la foi 
est un masque, il veut surtout nous 





« Les Créneaux de Weimar » 
par Nicolas Baudy 


@ Cette Allemagne 
d'entre les deux guerres 
qui portait le nazisme 
en elle comme un obus 
AN 0. 


A deux reprises, une même généra- 
tion d’Allemands s’est vue dans 
l'obligation d’oublier qu’elle avait un 
passé : en 1933 d’abord, en 1945 en- 
suite, Que cet exercice soit innocent, 
rien ne le prouve et peut-être faut-il 


JERZY ANDRZEJEWSKI. 


va de soi, à Berlin, l’acte d’accusation 
établi contre les prétendus auteurs de 
l'incendie : Van der Lubbe le simple 
d'esprit, Torgler l’ex-député, Dimitroff 
le Bulgare membre du Komintern, et 
quelques comparses. La possession de 
ce document permettra de mener avec 
sérieux le procès fictif mais retentis- 
sant, qui doit se dérouler à Londres 
parallèlement au procès jugé à Berlin. 


Une femme allemande 


Et voici l’homme, dans la ville qu’il 
habita naguère, à la recherche d’une 
indispensable complicité ; il la trou- 
vera sous la forme d’une jeune femme 
qui fut sa maîtresse, Erla, belle fille 
pleine de cette étrange disponibilité, 
caractéristique de tant de femmes alle- 
mandes entre 1920 et 1930. 

A travers maintes péripéties justi- 


(Archives. ) 


Cinq croisades, cinq confessions, cing impostures. 


montrer que l’amour humain, pas- 
sionné, charnel, a besoin de ce mas- 
que pour se définir. Les pèlerins sont 
mus par des passions secrètes, mais 
en fin de compte ils avancent farou- 
chement vers les « portes du pa- 
radis ». 

Il sera facile de discerner, sous 
cette histoire du temps jadis, une si- 
tuation très contemporaine, et de dire 
qu’un écrivain polonais a voulu mon- 
trer quelle distance ambigüe peut sé- 
parer le communisme et les commu- 
nistes, Mais le symbolisme des « Por- 
tes du Paradis » s’applique à bien 
d’autres situations : c’est là sa force 
et sa faiblesse, 

Car on pourra reprocher à ce récit 
la trop évidente netteté de son thème 
et de sa ligne : l’idée « de départ » 
est trop belle. Cette mélodie parfaite 
de rythme et de densité (alourdie de 
temps en temps par un impression- 
nisme inutile) fait regretter le long 
roman dont elle aurait été le motif 
majeur. Mais Andrzejewski a écrit — 
remarquablement traduite par Georges 
Lisowski — une œuvre de classe, où 
vie et réflexion sont inséparables. 


MICHEL ZERAFFA. 





LE PASSIONNANT RÉCIT 
D'UN GRAND SAVANT 


La Société Interplanétaire Britannique à 
WERNEE une médaille d'or au Docteur 
Le IER VON BRAUN en reconnaissance 
k Services éminents qu'il a rendus à l'as- 
‘nautique, au moment même où paraît en 
ance la traduction de son livre sur 


Les premiers hommes sur la Lune 


Passionnant récit du premier voyage sur la 
Ce et retour, À PEINE UNE ANTI- 
ION, (Editions Albin Michel). 
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un nouveau 


COCCIOLI 


l’histoire d’une adolescence 


considérer comme un bon signe l’inté- 
rêt horrifié avec lequel la jeunesse 
allemande se penche depuis peu sur 
les années maudites ainsi que sur les 
années vingt. 

Elle fut, il faut bien le reconnaître, 
étrange, cette période weimarienne, 
caractérisée par le fait que dans cha- 

ue famille ouvrière un membre sur 

eux était chômeur : sans doute por- 
tait-elle le nazisme comme un obus 
la mort. 


Procès à Londres 


Pourtant, ce n’est pas franchement 
que Nicolas Baudy aborde cette Alle- 
magne d’entre les deux guerres, mais 
bien à travers la conscience d’un 
homme qui l’évoque, quand déjà elle 
agonise, sur les lieux mêmes où il la 
connut (1). 

L’intrigue qui nous mène dans le 
Berlin d’après l’incendie du Reichstag 
est d’une étonnante efficacité. Tho- 
mas, le héros du livre, que le fascisme 
naissant a transformé en communiste 
militant, a accepté de quitter Paris 
pour photographier, secrètement, il 


(1) Albin Michel, 272 p., 9 NF. 





fiées et traitées avec discrétion, ils 
mèneront à bien la tâche qui leur a 
été confiée et dont la réussite même 
coûtera la vie à l’un d’eux. Mais tan- 
dis que Thomas, comme à tâtons, ras- 
semble les éléments dont il a besoin, 
il se heurte constamment à un passé, 
suscité par la ville et par la pe 
femme, passé auquel le présent donne 
sa signification. 

Dans son précédent livre, « L’In- 
nocent Cavalier », Nicolas Baudy pé- 
nétrait au profond d’une conscience, 
en formation, tandis que la première 
guerre mondiale et la révolution com- 
muniste remodelaient l’Europe : ce se- 
cond livre s'inscrit donc directement 
dans la ligne du premier. Mais cette 
fois, pour mieux nous rendre cette 
rencontre d’un homme et de son épo- 
que — qui semble l'essentiel de son 
projet — Baudy a préféré prendre 
its recu] avec lui-même. L’œu- 
vre ainsi, n’en a pas moins gardé l’ac- 
cent de l’expérience vécue, mais le 
pittoresque et la méditation politique 
s’y sont plus aisément inscrits ainsi 
que le suspense de la fin, que ne re- 
nierait pas un Hitchcock. 


CLARA MALRAUX. 


envoûtant 
et profond 


AMBROISE 


FLAMMARION 



































































































Lettres 





UNIVERSITÉ 


Le nouveau roman au 
Collège de France 


@ Suivant l'exemple 
des Etats - Unis, de 
l'Amérique du Sud, du 
Japon, la littérature qui 








s’enseigne s'intéresse à 





celle qui s’écrit. 


E «Nouveau Roman» vient de 

faire une entrée discrète au Col- 
lège de France, L'Association inter- 
nationale des études françaises avait 
en effet inscrit au programme: de son 
congrès annuel, entre € La Notion du 
bon usage» et «Montaigne», ufñe 
journée consacrée aux formes et 
techniques du roman français depuis 
1940». L'initiative était  intéres- 
sante, Depuis plusieurs années, les 
meilleurs spécialistes étrangers lisent 
et commentent nos écrivains d’avant- 
garde. Aux Etats-Unis, en Amérique 
du Sud, en Allemagne, au Japon, 
l’apparition du < Nouveau Roman » 
est considérée, à tort ou à raison, 
comme l’événement littéraire le plus 
important qui se soit produit en 
France depuis la guerre. Que les pro- 
fesseurs de la Sorbonne s’y intéres- 
sent à leur tour, c'était un bon signe : 
le signe d’un rapprochement depuis 
longtemps attendu entre la littérature 
qui s’enseigne dans nos ‘miversités et 
celle qui s'écrit, 

Hélas ! il a fallu déchanter. Tandis 
que se succédaient à la tribune des 
écrivains ou des critiques comme 
Michel Butor, Bernard Pingaud ou 
Georges Raillard, des professeurs 
étrangers comme M. Bruce Morris- 
sette, de Saint-Louis (spécialiste de 
Robbe-Grillet) ou Mme Gerda Zelt- 
ner, de Zurich (qui est l’auteur du 
seul livre actuellement publié sur 
le < Nouveau Roman »), ceux qui ont 
la charge d’initier nos étudiants à 
la littérature se contentaient, pour 
une fois, du rôle de spectateurs 
muets. à 


Attentifs mais méfiants 


Attentifs mais méfants, aésireux 
de comprendre mais craignant aussi 
de «tomber dans le pañneau», pri- 
sonniers pour la plupart de concep- 
tions critiques et de méthodes d’en- 
seignement périmées, on pouvait se 
demander si tous ces honorables pro- 
fesseurs étaient venus là pour s’ins- 
truire ou simplement pour voir. 


En l’absence de quelques rares uni- 
versitaires qui ne craignent pas de 
s’enfoncer dans la jungle de la litté- 
rature vivante (philosophes comme 
Dina Dreyfus ou Jean Hyppolite, lit- 
téraires comme Etiemble ou Georges 
Blin), les remarques produites par 
l’un ou par l’autre témoignaient, il 
faut bien le dire, d’une pénible igno- 
rance du sujet. Mais si l’on ignorait 
les œuvres, on n’en était que plus 
curieux des auteurs, Pour les profes- 
seurs habitués à une obscurité in- 
grate, l’écrivain connu constitue un 
monstre toujours séduisant. Aussi 
Michel Butor, tête d’affiche de la 
réunion, obtint-il un vif succès per- 
sonnel. Parlant sans notes, avec une 
éloquence magistrale, fort d’une éru- 
dition redoutable même pour un uni- 
versitaire, le romancier de «€ L’Em- 
ploi du Temps» avait tout pour sé- 
duire un public particulièrement sen- 
sible aux charmes de la arade. Le 


seul moment un peu animé du débat 
fut celui qui suivit son intervention 
(eIndividu et groupe dans le ro- 
man ») et la remarquabl- communi- 
cation de Georges Raïllard sur quel- 
ques aspects baroques de son œuvre. 
’écrivain était là, on pouvait l’in- 
terroger, prendre la. mesure d'une 
ambition qui n’est pas, après tout, 
si différente de celle des grands 
romanciers inscrits au programme, 


La salle respirait devant la bête 
curieuse apprivoisée, 
On attendait, naturellement, avec 


pes de curiosité encore, Alain Robbe- 
rillet, Qui dit e Nouveau Roman » 
dit Robbe-Grillet, et si la Sorbonne 
semble déjà capable  d’assimiler 
Michel Butor, il est visible que des 
livres comme «La Jalousie » restent 
encore pour elle un objet d’inquié- 
tude, voire de ‘scandale. « Quel inté- 
rêt pese trouver à décrire des pa- 
rallélépipèdes ? dit une dame spécia- 
liste” de Fénelon, Ni Flex très 


ALAIN 








—— À propos 


que dans quelques années. Rappelons 


PRET 


(Ph. Charpentier.) 


ROBBE-GRILLET. 


« Quel intérêt peut-ontrouver à décrire des parallélépipèdes ? » 


clair de Bernard Pingaud sur la 
technique de la pee chez les 
romanciers du < regard », ni le plai- 
doyer aussi intelligent que documenté 
de Bruce Morrissette sur le problème 
du « point de vue >» dans le roman, ni 
la ee dédaigneuse et facile d’Ar- 
mand Hoog opposant la psychologie 
du <cœur»> à la psychologie des 
« surfaces >» ne réussirent à émouvoir 
l’assistance autant que l’annonce de 
l’arrivée de Robbe-Grillet, Hélas! 
encore, au moment où or allait l’in- 
terroger et où peut-être la discussion 
allait rendre corps, l'intéressé 
s’éclipsait. Des affaires urgentes — 
De à Tokyo (voir ci-contre). Ce 
ut la fin. La spécialiste de Fénelon 
eut beau proposer qu'après avoir tant 
parlé technique, on s’inquiétât un peu 
du problème de « l'inspiration », le pu- 
blic, déçu, ne réagissait plus. Il paraît 
ue sur Montaigne, le lendemain, les 
échanges de vues ont été passionnants. 
THOMAS LENOIR. 


plus grave de cette après-guerre ? 
Pour ce que M. Robbe-Grillet, faisant 
à la presse le récit de l'accident, a 
purement et simplement fait le récit 
de l'accident. Ses disciples atterrés — 
que nous avons réussi à joindre en 
quelque lieu abstrait où ils s'étaient 
réunis — nous ont déclaré que M. A. 
Robbe-Grillet risquait non seulement 
d’être remplacé au Secrétariat géné- 
ral du NR, mais que, eu égard à la 
gravité de Ia faute, son exclusion du 
Mouvement était envisagée par les 
éléments les plus purs. 


« Comprenez notre indignation et 
notre tristesse. — ont-ils déclaré. 
Nous avions confiance en notre chef, 
Sa rigueur, sa fidélité à la cause, 


\® les mettions au-dessus de tout 





Le scandale de Hambourg 





soupçon. Or, qu'est-il arrivé ? Son 
avion s'écrase plus ou moins ; il g 
peur et, sauvé, il raconte. écoutez 
ça: «Nous allions décoller, C'est 
alors que l'avion s’est brusquement 
rabattu sur la gauche et nous avons 
été précipités hors de nos sièges, 
Dans un vacarme infernal, l'avion a 
quitté Ia piste. », etc. Ecoutez ça: 
« Je n’aimais déjà pas l'avion. Mais 
maintenant c’est tout à fait fini, A 
chaque décollage, je ne pourrais 
m'empêcher de trembler au souvenir 
de celui d'hier, à Hambourg », etc. 
Et ça, ça c'est le bouquet : « Je crains 
que les bijoux de ma femmne ne 
soient perdus... » 


Selon les disciples, ce récit serait 
contraire à toutes les règles et à 
tous les impératifs du roman objectal 
et Robbe-Grillet se serait vautré dans 
les marais du subjectivisme le plus 
réactionnaire. «C'est du Balzac!» 
s’est écrié le chef de la cellule toulou- 
saine, du NK. La section bretonne 
estimerait, pour sa part, que « c'est 
du Flaubert », alors que les militants 
du Centre-Auvergne ont voté une 
motion accusant le Secrétaire géné- 
rai d’opportunisme saganien. 


Réfugié au Japon 


Alain Robbe-Grillet a l'intention 
de lire, lors des prochaines assises 
du Mouvement, un compte rendu ob- 
jectal de l'événement, afin de se dé- 
douaner. Tel en serait le début: 
«Il était 18 h. 30 À la montre-brace- 
let marque Oméga (Q) du passager, 
L'avion de 130 tonnes commença à 
rouler sur la piste. Le passager était 
vêtu de bleu. Posée sur ses genoux, 
il y avait une serviette de plastique 
imitation cuir. Alors que l'avion 
qui se rendait à X.… roulait sur la 
piste de ciment à la vitesse de trois 
cents km à l'heure, le système X 
Field 015 de freinage roue gauche se 
bloqua. La température à l’intérieur 
de l'avion était de 21°, à l'extérieur 
de 23°. L'avion quitta, par suite d'une 
déportation tangentielle, la piste de 
ciment. Il se brisa en trois après 
avoir creusé un sillon dans un champ 
de betteraves. Le passager descendit 
de l'avion par une issue de secours, 
Il baiïissa la tête afin de franchir 
celle-ci. 11 courut parmi les bettera- 
ves en direction du sud-est », etc. 


D’ores et déjà, les Fédérations cor- 
se et vosgienne du NR ont déclaré 
qu’elles n’accepteraient aucune auto- 
critique. Un président a dit: «Ça 
serait trop Simple, on est franc- 
maçon pendant 50 ans et laïque et 
républicain at membre des Amis de 
la Libre Pensée, À son lit de mort, 
on appelle un prêtre et le tour est 
joué. Ha, ha! ça serait trop sim- 
ple!> 


-Si les prochaines assises du NR 
voyaient la condamnation sans appel 
de M. R.-G. celui-ci, réfugié au Ja- 
pon et appuyé par la Section japo- 
naise de l’'INR (Int. du NR), envi- 
sagerait de proclamer, en littérature, 
l'avènement du pur silence. Par ©æ 
biais, et sous peine d’hérésie, fl 
contraindrait ses adversaires, débor- 
dés sur leur gauche, à se taire. 


d. C. 


(1) Nouveau Roman. 








JACQUES PERRET 
les Biffins 


de Gonesse 


le dernier roman 
de l’auteur 


« ninvl£” 
arf du “ Caporal Epinglé 
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OR TT EST 
A. DALMAS (France Observateur) 


L'ESBROUFE 


= Ta 


Un conte de fées 


4 TITI Ga ET 





roman 


pour grandes personnes PEN 
VE 200) 
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L'EXPRESS est heureux 
d'accueillir Jean Leyma- 
rie dans ses D 

berger périgourdin, au- 
urd'hol Professeur d'histoire de 
Yart à j'Université de Genève, et 
auteur d'ouvrages qui font auto- 
ré, sur <La peinture hollan- 
dise », « Le Fauvisme », « Bra- 
que», etc. Jean Leymarie a vu 
cette semaine pour vous la re- 

ble exposition résultant 
d'une heureuse collaboration en- 
tie Vienne et Aix-en-Provence. On 
ÿ redécouvre Cézanne. (Voir 


page 31). 

ét 
LE FESTIVAL CINE- 
MATOGRAPHIQUE de 

Locarno a été le meil- 
Jeur de l’année, surpassant Cannes 
et Berlin, menaçant Venise, qui 
doit se tenir fin août. Pour une 
fois, on a ri, grâce au « Tire-au- 
flanc » de Claude de Givray et 
François Truffaut, et à une œuvre 
d'un Capra soviétique, « Adieu 
Colombe ». 

Le palmarès, discutable, a don- 
né la Voile d'Or (à Cannes, c’est 
une Palme, à Berlin un Ours et 
à Venise un Lion) au film japo- 
nais « Les feux de la plaine », de 
Kon Ichikawa, celui-là même avec 
lequel Alain Robbe-Grillet est par- 
ti travailler à Tokyo. Y figure 
aussi « The Connection », de 
Shirley Clarke, ce film sur la dro- 
gue déjà montré à Cannes en cou- 
lisse. 

La sélection italienne étant, 
pour une fois, bien faible, les œu- 
vres les plus marquantes ont été : 
« La Pyramide humaine », du 
Français Jean Rouch (déjà mon- 
tré à Paris), et deux films amé- 
ricains : l’un du vieux routier hol- 
lywoodien John Ford, un western 
sur le problème racial intitulé 
« Les deux chevauchaient ensem- 
ble », et l’autre d’un jeune acteur 
newyorkais, Allen Baron, « La 
Tempête du silence », qui renou- 
velle le thème rebattu du tueur 
qui doit exécuter son contrat. 

Voile d’or du court métrage : le 
« Rabindranath Tagore », de l’In- 
dien Satyajit Ray, le réalisateur 
de « Pather Panchali » et d’ « Apa- 
rajito », qui, en une heure, retrace 
avec une remarquable intelligence 
D et la pensée du poète hin- 


Bref, un festival paisible et bien 
organisé pour cinéphiles, complété 
d'une grande réprospective Fritz 
Lang et de projections, comme 
« Viridiana », de Bunuel, Grand 
Prix de Cannes ; « Samedi soir êt 
dimanche matin », de Karol Reisz, 
et « Paris nous appartient », de 
Jacques Rivette, un des films les 
TZ ambitieux de la Nouvelle Va- 
ne 


HITCHCOCK fait tou- 

jours recette. La reprise 

de « L'Inconnu du Nord- 

Express », dans une salle des 
Champs-Elysées, a attiré, la pre- 
mière semaine, 8.920 spectateurs. 
À la fin de la deuxième semaine, 
nombre des entrées avoisine 
les 17.000, La première semaine 
du précédent programme, « Les 
Evadés de la Nuit », qui sont pour- 
+ + de Roberto Rossellini, avait 
ait 3.060 entrées, et l’avant-der- 
nier programme, « Le Mal de vi- 
vre », pourtant primé à Cannes 
avait totalisé, en deux semaines, 
2437 entrées. ; 


ms, 


PREMIERE AUDITION 

à la BBC, cHäîñe natio- 

Fu nale anglaise, de l'œuvre 

! L Jeune compositeur polonais 

ans, Piotr Zak, présenté 

mme « l’une des figures les plus 

Controversées de la ‘ musique 
Contemporaine ». ” 

8 Critiques s’en sont faits lar- 
er l'écho. Le chroniqueur mu- 
in « Times » de Londres note: 

: difficile de saisir plus que 
au Sénéral de l'œuvre, en 
€ à cause de l'extrême diver- 

1 des sons... » 
ture qu d'u, deux  collabora- 
L la BBC révèlent: « C'était 
2. que. Le compositeur polo- 
jamais existé. Nous avons 
ment à hasard sur des instru- 
Percussion, Nous sommes 
Si nous avons placé cer- 
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"s critiques dans l'embarras, » } 





Paris en parle... 









(Archives.) 


Meyer LEVIN ET SA FEMME PENDANT LE TOURNAGE DES «€ ILLÉGAUX », 


HOMMES 





Trois étrangers à Paris 


 @ L’Américain Meyer 
Levin a filmé le véri- 


table « Exodus ». 


qua la montagne, dans la neige, une 

femme juive allaite son bébé. Une 
autre, très vieille, remue ses pieds 
endoloris. Lorsque le convoi repar- 
tira, il faudra l'aider à se relever. 
Ce col, c’est la frontière entre l’Autri- 
che et l'Italie. Et ceux qui tentent de 
la franchir ont dû passer tant de 
frontières pe ne savent plus très 
bien laquelle est la prochaine. Cela 
se passe en 1947. La guerre est ter- 
minée mais la Terre promise est pra- 
tiquement interdite à ceux des 
survivants israélites qui désirent y 
émigrer. 

L'histoire de leur infiltration héroi- 
que et obstinée jusqu’en Israël, on la 
connaît, grâce au roman et au film 
« Exodus >». Ce qu’on ignore, c’est 
qu'un Américain israélite, Meyer Le- 
vin, a lui aussi enregistré sur pelli- 
cule l « exode » : le vrai. 

Avec une petite équipe (sa femme 
et deux opérateurs français : Jean- 
Paul Alphen et Bertrand Hesse) il 
filma, au prix de terribles difficultés, 
les convois qui partaient de Hongrie, 
de Tchécoslovaquie, de Pologne, d’Au- 
triche, d’Italie et de France. Soupçon- 
nés d’espionnage, Levin et ses amis 
fürent arrêtés à plusieurs reprises. 
On tournait à l’aveuglette. On avait 
recours à des torches au magnésium 
pour filmer, de nuit, un convoi traver- 







C'est avec plus de sept cents passa- 
gers que le m/s CABO SAN ROQUE, 
18.000 tonnes, entièrement climatisé, 
a quitté Marseille dimanche dernier 
80 juillet pour effectuer sa croisière 
aux Terres Saintes et Païennes. 

Après avoir fait. escale en Grèce, 
Turquie, Rhodes, Liban, Jérusalém et 
Israël, ce paquebot rejoindrä Mar- 
seille le 12 août, 

C’est aux armateurs marseillais LU- 
CIEN RODRIGUES - ELY S.A. que 
l’on doit le succès de cette croisière 
placée dès le début sous le signe des 
«plus belles vacances et du soleil ». 
Communiqué. 


+} mal habillés...» 















Avec des torches au magnésium. 


sant une forêt, Ces torches, il fallait 
les éteindre toutes les deux minutes, 
car le moindre éclairage pouvait. don- 
ner l'alerte. «Ne nous filmez pas, 
demandaient les émigrants. De. quoi 
avons-nous l'air ?.… Nous sommes : si 


Le documentaire ainsi réalisé par 
Meyer Levin commence à Varsovie. 
Il se termine en mer, à quelques kilo- 
mètres de la côte palestinienne. Levin 
ne pouvait pas aller plus loin, car le 
« bateau illégal » d’émigrants, qu’il 
filmait, fut intercepté par les Anglais 
et refoulé vers Chypre. Le film lui- 
même fut saisi. Par la suite, Levin dut 
le voler littéralement au Q.G. anglais 
à Jérusalem. 

De retour aux Etats-Unis, Levin 
montra son documentaire qu’il a ap- 
pelé «Les Illégaux »>. Il voudrait 
maintenant le sortir en France, Sa- 
medi dernier, les téléspectateurs ont 
pu en voir, à l’émission « Ciné-Pano- 
rama », un extrait de quatre minutes. 
Il mérite d’être vu tout entier, Avec 
toutes leurs imperfections techniques, 
ces pauvres images sont bouleversan- 
tes. 

ANNE GUERIN. 





@ L'Italien Vittorio de 
Sica fait entendre la 
voix de Dieu. 


V FTORIO DE SICA a passé trois 
jours à Paris pour tourner quel- 
ques scènes du film «Le Jugement 
dernier » qu’il est en train de réaliser. 

De Sica, c’est un acteur aux dents 
de porcelaine, aux tempes d’argent, 
qui enlève avec maestria le plus mau- 
vais dialogue. C’est le séducteur dé- 
modé, le danseur mondain, mais c’est 
aussi le réalisateur de plusieurs films 
exceptionnels, du «€ Voleur de Bicy- 
clette» (classé parmi les dix meïl- 
leurs films du monde) au «Toit», 
en passant par €«L’Or de Naples », 
« Miracle à Milan », « Sciuscia », 
« Stazione Termini >», « Umberto D», 
ete., etc. 

I] «fait» l'acteur pour po le 
fise, le baccara et les frais d’une vie 
compliquée à l'italienne, En fait, ce 
qu’il aime, c’est travailler avec Ce- 
sare Zavattini, son scénariste préféré. 

« Le Jugement dernier » est une fa- 
ble, dans le style de « Miracle à Mi- 
lan », une satire bourgeoise, qui rompt 


avec les fresques populaires dont De 
Sica avait l’habitude. 

« Faire arler des clochards, 
c’est facile. Là, j’ai plus de mal. « Le 
Jugement dernier », c’est une blague, 
Les gens croient qu’ils entendent vrai- 
ment la voix de Dieu, à 18 h. 30. 
Alors, dans tous les pays, ils s’accu- 
sent de leurs péchés. J’ai tourné en 
Suisse l’histoire d’un gourmand. Dieu 
lui dit: «Pour une fondue, est-ce 

ue vous ne donneriez pas la vie 

’un petit Chinois ? ». Le Suisse nie, 
mais Dieu insiste : «Il y a 600 mil- 
lions de Chinois, Alors, un de plus ou 
de moins, pour une fondue. > et le 
Suisse admet. A Paris, c’est l’histoire 
d’un avare. À Rome, de quelqu'un 
e manque de dignité. A New York, 

e quelqu'un qui déteste les nègres, 
etc., etc. 

«A 19 heures, la pluie se met à 





MIMI PINSON 7 Eiysées, 79 
ROYAL LIEU 2 Sotiens 


h. DINER DANSANT 
2 h, LA Monts 
ME rss 


ur. 11-61 
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DEJEUNERS - DINERS - SOUPERS 
4, rue Bernard-Palissy (6°) - LIT. 99-58 


OUVERT TOUT L'ETE 


D Fermé le dimanche ————Ù 
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DISQUES 


@ AGRESTE ET BUCOLIQUE, 
douceur de la campagne avec des 
« Divertimento » de Joseph Haydn. 
Particularité des morceaux ici 
rässemblés : ils sont tous consa- 
crés à un ensemble de plusieurs 
paires d'instruments — ? haut- 
bois, 2 trompettes, 2 cors ou 
2 hautbois, 2 clarinettes, 2 cors. 
C'est, des innombrables disques 
parus cette semaine, le plus joli et 
le plus précieux. (Disque Amadeo 
N° AVRS 6208.) 


LE FESTIVAL DE BAY- 
REUTH EST, comme chaque an- 
née, l’occasion d'éditer une œuvre 
intégrale de Wagner : cette fois, 
« Tannhäuser », avec le grand 
Dietrich Fischer Dieskau: Seule 
version intégrale actuellement 
disponible, cet album d’importæ#- 
tion allemande ne se trouve que 
chez quelques disquaires spéciali- 
sés. Quatre disques présentés en 
emboîitage carton avec livret (en 
allemand). Electrola 91087 à 90. 




















@« IN THE MOOD » : tout le 
monde se souvient de ce grand 
succès de l’orchestre Glenn Miller. 
Cet orchestre n'avait, à notre 
connaissance, enregistré que chez 
RCA (VSM en France). Mais, de- 
puis quelque temps, la marque de 
disques 20th Fox, affiliée à la firme 
cinématographique, s’est mise à 
explorer les bandes de ses films. 
Et après une « Khapsodie en 
bleu » par Gershwin lui-même, 
voici une autre version de quatre 
succès consacrés de l'orchestre : 
« Bugle Call Rag », « American 
Patrol », « Sun Valley Jump » et 
cat « In the Mood ». 
L'enregistrement venant d’une 
bande pour cinéma est bien meil- 
leur que la version originale 
18 tours. Chacun des musiciens de 
pupitre de cette époque est devenu 
à présent un grand chef d’orches- 
tre. Un document. Disque 20th Fox 
Vega 2134. 

























@ APPARITION, sur le marché 
français du disque et de la chan- 
son, du répertoire allemand. 

Sur une face d’un 45 tours 
VSM N8 EMF 286, la chanteuse 
Conny et, sur l'autre, Rolf Bauer. 
C'est une parfaite et gracieuse 
évocation de la chanson populaire 
allemande actuelle. A signaler que 
Midi-Midinette est la version ori- 
ginale Prima. 


@ POUR LES TOURISTES, un 
merveilleux disque d’airs de Paris 
chez Columbia N° FPX 200. Il fut 
un temps où le touriste ne trouvait 
pas facilement chez les disquaires 
un choix de chansons à succès réu- 
nies sur un seul disque, Puis, quel- 
ques firmes éditèrent des pots- 
pourris d’airs à la mode. Ici, en 
plus du désir de plaire aux étran- 
gers, un souci de la douceur, du 
charme, de l'émotion et de la re- 
cherche donne à ce disque un 
cachet particulier. A recomman- 
der aussi aux autochtones. 


@ CREATION D’UNE NOU- 
VELLE COLLECTION de folk- 
lore français en 15 disques, 25 em. 
Vendus séparément, chacun des 
albums est consacré à un groupe 
folklorique différent. (Sables- 
d'Olonne, Nantes, Nice, Angers, 
Saint-Junien, Bastia, Marseille, 
Limoges, Bordeaux, Tulle, Ossun, 
Brive-la-Gaillarde, Monaco et 
Menton). 

Costumes régionaux sur le recto 
des pochettes ; au verso, texte de 
présentation bien rédigé et paroles 
des chansons. 

Disques 
n°’ 129 à 143. 




































Ducretet-Thomson 






PICK-UP, 









DERNIERE SEMAINE 


LA PAGODE - 
(LE MAUDIT) 


sde FRITZ LANG 





FOLIES-BERGÈRE | 


Tous les soirs 20 h. 45 - Dim. matinée 14 h, 30 


M. Paul DERVAL présente 
le nouveau spectacle 
de Michel GYARMATHY 


FOLIES CHÉRIES 
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ViTTôRIO DE SCA, 
Maigré le Pape, 


on — — 


tomber. Tout le monde croit que c’est 
le déluge, mais la pluie cesse et la 
vie recommence, C’est-à-dire que tout 
le monde recommence à pécher. Là, 
le film devient en couleurs naturelles. 
C’est la vie. » 

Pourquoi De Sica ne s’intéresse-t-il 
plus aux clochards ? 

« Parce qu'après la guerre, le 
problème primordial, c’était la pau- 
vreté. On ne pouvait penser qu’à ça. 
Maintenant, je trouve que le premier 
problème, c’est l’homme et son ab- 
sence absolue de confiance dans la 
vie, son indifférence aux sentiments, 
son manque d’orgueil, d'honneur. 


«La valeur spirituelle de la vie 
n'existe plus. Regardez, les jeunes 


gens, ils n’ont plus rien. Même pas 
d’ambition, Ils sont vides, vides. Et, 
en Italie où nous 


vous savez, même 
avons le Pape, eh bien! c’est la 
même chose... » 

M. M. 





@ Le Cubano-Américain 





Miguel Ferreras fait 








deux révolutions. 
A grand fracas de millions et d’ex- 

travagances, un nouveau person- 
nage fait son entrée, cette semaine, 
dans le monde de la Haute Couture. 
I1 a posé une plaque de marbre blanc 
clouée d’or aux quatre coins, sur 
un immeuble du faubourg Saint-Ho- 
noré. Très bien situé, en face de 
Lanvin, au-dessus de Mmes Carita, 
coiffeuses à la mode, 

Au premier étage, il a inscrit, tou- 
jours en or, son nom: Ferreras, et 
déployé des mètres de satin duchesse 
beige qui s’enroulent autour des fe- 
nêtres et retombent sur d’épaisses 
moquettes beiges. Une serre exotique 
d’un côté, une statue, amour bouffi 
jouant de la flûte, de l’autre côté, 

« Ici, ze né fais pas la coutoure. Ze 
fais oune vraie maison. » 

Miguel (c’est son prénom, « Appe- 
lez-moi Miquel») fait visiter genti- 
ment, «ci, saloon d'essayage, muy 
simpatico, non? Ici cabine à man- 
nequine, Là, ateliers, Ventilation. 
Miousic douce, Perfexione, Ye fais 
fabriquer mannequines spéciales be- 
cause ye change l'anatomie dela 
femme. Moi, yème la femme orgueil- 
leuse, La poitrine haute, haute.» 

Miguel mime le corps de la femme 









saussures ». "14 
Ah 1 les chaussures, Point trèg 
portant, Ferreras révolutionnée y 
du savetier. Les chaussures, DS 
plupart bicolores et assorties 
robes, ont la forme de Pantoufeg 
sur falon bottier, Les bouts poinfi 
carrés, les talons aiguille, il « déttttes. 
te». Il m'’enlève d'ailleurs austi 
mes chaussures, « Anti poitrine muy 
miauvaise pour poitrine, ces {à 
Vilaine position. C'est oune tek 
médicale. Tombe en avant», ]] me 
fait essayer ses souliers. | 


Deux policiers Privés 


« Caminez, caminez ». Il me torg 
à marcher, à courir autour du 
Il s’extasie, « Chic, muy chic. Bravo 
M. Ferreras - « détttteste aussi les 
bijoux faux. Harry Winston, le @& 
lèbre bijoutier, lui prête ses plus belles 
parures, que deux policiers prisé 
surveillent, à chaque collection, 4 
ramènent dans les coffres chaque 
soir, ' 

«A New York, yé. fais la même 
tchose >». En effet, Miguel Ferrer 
a eu une maison de couture à Ne 
York, « Mais moun rêve, c'était Paris, 
Ye spécialise rrrande coutoure, Alon, 
Paris, best, non ? >» 

Il a engagé 65, employés. Son ma 
nequin favori vient de Londres, C4 
la’ cousine du prince William dé 
Gloucester. * | 

La couture a trouvé son Cueva 
Miguel Ferreras n’est pas marié avé 
une demoiselle Rockefeller, mais avé 
Oonagh Guinness (Guinness is go 
for Him) (1). I1 fera bientôt parfé 
dû Tout-Paris, On opposera ses’ext 
bérances à la discrétion de Cristob 
(Balenciaga). « Moi, ye addddore là 
colores ; yème que les femmes soient 
des foulies de colores ». ! 

Quand je lui demande s’il ne craint 
pas qué les vrais bijoux, les cha 
sures assorties à chaque robe et le 
robes folles de couleurs, ne soieïf 
une mode vraiment très diffcik 
à suivre, il répond : « Ye ne soui pas 
venou à Paris pour habiller la p& 
vresse. Venez voir, Ye aussi invenk 
oune corselle, oune révolucion, Oum 
révolucion ! » 

Son sang cubain bouillonne, ] 
orgueilleuse. Il a 34 ans. Il est amé-  brandit le corset (2). 
ricain, né à Cuba,: D’où ce sabir MICHELE MANCEAUX 
qu'aucune orthographe phonétique : 
ne peut transcrire réellement, Ce lan- 
gage à l’indéfinissable accent métissé 
n’est pas le moindre des charmes de 
M. Ferreras, qui continue à me mon- 
trer son installation. 

« Ici, petite couloir. Ici, pour pipis 
dé la clientèle, Ici tissou, matérial, 
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(1) Guinness est une granë 
marque de bière anglaise, Son sl& 
gan : Guinness is good for y 
(Guinness est bonne pour vous), 

(2) Voir page 16 l'article de 
Christiane Collange sur les pré 
sentations de Haute Couture. 
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MIGuUEL FERRERAS, 
Grâce au corset, 
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DAN:TEL GÉLIN, FRANÇOISE ARNOUL, PIERRE VANECK ET FRANÇOISE PRÉVOST pANS « LA MORTE-SAISON DES AMOURS ». 
Une question d’astrologie. 


E viens de faire un film, qui s’ap- 
J pelle : «La Morte-Saison des 
Amours », avec un groupe d'amis 

ui me sont très chers. Il va sor- 
tir la semaine prochaine, en plein 
été, I1 serait hypocrite que k ne 
souhaite pas son succès, préten- 
tieux que je déclare qu'il pourrait 
trouver son public, Le public ? 
Qu'est-ce que c’est ? 

On n'aurait même pas cru un 
poète romantique Te aurait pré- 
tendu écrire pour lui seul. Beau- 
coup d'écrivains qui tiennent un 
journal intime sont ravis si on en 
ublie des extraits avant leur mort. 
e m'explique d’ailleurs mal que 
certains ne se soient pas payé 
une fausse mort pour le plaisir, 
évidemment rarissime, de lire leur 
nécrologie, voire de l'écrire. Il y 
a donc une grande hypocrisie dans 
le fait de dire qu’on ne pense pas 
à qui lira, ou verra, ce qu’on fait. 


Encore bien plus évident dès 
qu'il s’agit du cinéma. Mais, croire 
qu’il my a qu'un public, ou une 
masse du publie, me semble, d’une 
manière aussi évidente, un pur 
sophisme. La mathématique du 
succès n’est pas seulement une 
arithmétique. Jean-Luc Godard 
disait la semaine dernière- ici : 
«Je ne vois pas pourquoi un 
film devrait plaire à tout le monde. 
Ça doit plaire à ceux qui l'ai- 
ment... » Je trouve assez clair qu'il 
n’y a pas un pale, mais plusieurs 
sortes de publics, Les romans poli- 
ciers du «Fleuve Noir» ont plus 
de lecteurs que la collection € Mé- 
lamorphoses » de la N.R.F., sans 
qu'on doive automatiquement im- 
liquer dans ce phénomène une 
rierehle esthétique ou commer- 
iale. 


Le parme rarissime 


Ce qui est troublant, c’est que 
ces différents: publics. ‘ônt des 
contours extrèmement flous, que 
Personne ne devrait oser dessiner 
d'une main, ferme, Je tiens pour 
une’sorle de génie lé sélectionneur 
des titres du Livre de: Poche, qui, 
entre deux tranchés du gros pain 
de ménage de Bromfield ou Mazo 
de La Roche, a glissé le parme ra- 
Missime de Butler, Larbaud, Kafka 
nr Hagis; dont il s’est 
lors plus. vendr j e 
tou ee ‘en un jour qu’en 

On a vw de là même manière 
eu Creer une nouvelle: clientèle, au 

héma, pour Antonioni, Bergman 
ou Buñuel, sortis plus ou moins 
de l'enfer du film maudit. Des 
salles se sont spécialisées, Un pu- 

C est venu, et s'est trouvé. 
de Y aurait de quof- faire réflé- 

r les maniaques du second 
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film. Le fait qu'un film ou un 
certain type de film ait fait un 
gros succès n’engendre pas, ou 
plus, un succès automatique pour 
une suite ou une imitation, Un cer- 
tain type de distributeur avait 
fini par ne plus s’intéresser qu'aux 
fils de Don Camillo, Récemment 
encore le succès d’ « Aimez-vous 
Brahms. » les incitait à transfor- 
mer tous les projets qui leur 
étaient soumis en des « Aimez-vous 
Schubert... », aux suites innom- 
brables encore prometteuses. 

Je ne conseillerai toutefois à 
personne de tenter un « Aimez- 


I1 me semble donc qu’il existe, 
au minimum, un nouveau publie, 
qui fait le succès d’un certain 
nombre de salles. Mais, comme 
bien longtemps après que le diable 
est passé, persiste son odeur de 
soufre, le parfum de la malédic- 
tion, contre toute évidence, n’ar- 
rive pas à se dissiper pour cer- 
taines narines, On a quelquefois 
peur de compromettre la carrière 
du film dans d’autres salles qui 
assureront son exploitation en pro- 
fondeur. 

La clientèle globale du cinéma 
s’amenuise. Concurrence, croit-on, 


Il ne faut plus, dit Pierre 


Kast, parler au cinéma du 


public, mais des publics. 


vous Boulez..» pour lequel il me 
semble que les temps ne sont pas 
encore mûrs, 

L'idée bucolique et rassurante 
que tous les films étaient plus ou 
moins le même produit qu’on pou- 
vait vendre de la même manière, 
n’est même plus pensable, La no- 
tion «le public jugera» n’a ja- 
mais été vraie, dans la mesure 
même où les salles n'étaient pas 
toutes aussi -démocratiquement 
bien situées, les films aussi démo- 
cratiquement bénéficiaires du 
même budget de publicité, et les 
clients aussi démocratiquement 
libres de leur choix, 

Les statistiques mêmes, sur le 
rendement brut des films, sont 
faussées du fait que n'intervient 
pas dans le calcul un élément es- 
sentiel : le prix de revient des 
films, Beau sujet de réflexion de 
philosophie élémentaire sur la va- 
leur de la statistique, qui, curieu- 
sement, omet presque toujours de 
chiffrer une 2 composantes es- 
sentielles. 

La notion de succès, et je prends 
volontairement deux succès incon- 
testables, ne peut pas être la même 
peur « Ben Er et « La Notte ». 

es organisateurs de combats de 
boxe, que personne ne songe à 
affubler de l’infamante étiquette 
d’intellectuels, se garderaient bien 
de faire boxer entre eux des 
boxeurs de catégories différentes. 


de la T.V., du tourisme, etc. Toutes 
explications très voisines de la 
vertu dormitive de l’opium. L’idée 
de Jean-Luc Godard que seuls les 
énormes productions, ou les films 
d’expression personnelle à budget 
relativement limité, trouvent ac- 
tuellement Jes bases de leur pu- 
blic, me paraît singulièrement évi- 
dente. 

Mais devant cet amenuisement 
du public, il me semble que la 
pire des attitudes est de chercher 
un bouc émissaire, un lion malade 
auquel donner de confortables 
coups de pied, Des complots se 
trament, c’est la mode, dans une 
ombre relative, et de solides coups 
de poignard se préparent contre 
un certain nombre de producteurs 
ou d’auteurs, vaguement  justi- 
ciables d’une étiquette « nouvelle 
vague >», mythque, d’un autre côté. 
Des gens qui se détestent, qui se 
sont joué mille tours, et les plus 
graves, envisagent sans rire des 
alliances momentanées, Les pires 
épiciers font la cour à de glorieux 
et antiques auteurs, spéculant sur 
leur jalousie et leur inquiétude 
devant un nouveau cinéma, qui 
était pourtant, d’une certaine ma- 
nière leur allié naturel, 

On me dira qu’il est bien nor- 
mal que l’on s'inquiète de voir 
les salles se vider. Et je le pense 
tout le premier, Mais le commerce 
tout entier s’est transformé, La 


moindre teinturerie de province 
s’équipe avec des portes de verre. 
On n'attend plus le client, on va 
le chercher. Les techniques de la 
publicité se perfectior-ent, les 
études de marché se multiplient 
scientifiquement. 

Tous les responsables de la ve- 
nue des clients dans les salles qui 
ont fait des efforts dans ce sens, 
ont été presque toujours récom- 
pensés, et ils sont, finalement, 
nombreux. L'idée qu’il n’y a qu’à 
attendre que le client, alléché par 
la vitrine, se décide à entrer, 
est une méthode préhistorique de 
faire du commerce, Chaque fois 
qu'un film est expliqué à l'avance, 
préparé, et les méthodes de le 
faire ne manquent pas, ar 
exemple comme le fait Jean Re- 
noir en allant présenter son film 
en province, chaque fois que 
spectateur sait plus ou moins 
d’avance quel genre de produit on 
lui propose, le résultat est là. Il 
est possible que se dégèle la ban- 
quise de la routine d’un certain 
type d’exploitation. 

fl est probable qu’un certain 
volume de l’ancienne masse de 
spectateurs soit irrécupérable, 
Mais probable aussi qu’un nouveau 
public puisse être sollicité, La 
télévision d’information est irrem- 
pere et son domaine s'étend. 
Mais du même coup, il me semble 
qu’elle donne une nouvelle place 
à un certain spectacle, ou une cer- 
taine expression personnelle, ir- 
remplaçables, eux aussi, 


Baden-Powell ou Alexandre 


Là-dessus, comme il me semble 
en effet qu’ « Une femme est une 
femme» sera un grand succès, 
toutes les petites convulsions qui 
font frémir le milieu du cinéma, 
aujourd’hui, se produiront dans 
une direction opposée, d'ici à trois 
mois. 

Les contradictions du cinéma 
sont innombrables. Pour mémoire, 
un bon livre peut faire un mau- 
vais film, mais un mauvais, peut- 
être un bon, Un bon film peut 
avoir du succès. Un: mauvais aus- 
si, etc., à l'infini. En réalité, per- 
sonne ne sait rien du succès, et 
tout se contredit, Faut-il, comme 
Baden-Powell, tenter de dénouer 
ce nœud, ou, comme Alexandre, 
le trancher, je n’en sais rien. 

Si on veut être honnête, on se 
rend compte que le cinéma est 
fantastiquement proche du jeu, la 
chance un facteur terriblement dé- 
cisif, Alors, comment va mon As- 
trologie, ces jours-ci ? 


PIERRE KAST. 
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EXPOSITIONS 


Cézanne à Aix 


© Même les toiles que 
lon connaît prennent 


ici une saveur nouvelle. 


E même qu’on ne se lasse jamais 

de réentendre Mozart dans la 
cour de l’Archevêché, sous la voûte 
d'étoiles (la représentation de «La 
Flûte Enchantée », qui ouvrit, cette 
année, le dimanche 9 juillet, le XIV* 
Festival de musique, fut d’une excep- 
tionnelle perfection), de même re- 
trouverait-on volontiers chaque été, 
au même moment ce rêve n’est 
as impossible — Cézanne au Pavil- 
Le de Vendôme, dans sa lumière 
natale, 


L'exposition actuelle résulte dèune 
heureuse collaboration entre Vienne 
et Aix-en-Provence. Elle a d’abord 
été présentée dans la capitale autri- 
chienne en mai-juin, au Palais du 
Belvédère, dans un ordre stricte- 
ment chronologique, par son direc- 
teur, F, Novotny, l’un des meilleurs 
connaisseurs du XIX° siècle européen 
et particulièrement de Cézanne (1). 
A Aix, où le choix est un peu diffé- 
rent, une présentation plus souple 
s'accorde à la disposition intime et 
vivante des locaux baignés par la 
lumière exacte du peintre, Elle a 
été réalisée par le Conservateur, 
Mme Martial, et surtout par l’excel- 
lent dessinateur et graveur Lé> Mar- 
chutz, fixé depuis trente ans au Chäâ- 
teau Noir, où il maintient le culte 
fervent de Cézanne et à qui, depuis 
lors, tous les historiens du Maitre doi- 
vent reconnaissance. 


Dix-neuf dessins, dix-neuf aqua- 
relles et vingt-deux peintures, sou- 
vent peu connus et d’une extrême 
qualité, s’enchaînent en séquences 
admirables et composent, dans un 
juste équilibre des techniques et des 
motifs, le meilleur florilège qu’un 
véritable amateur puisse savourer. 


Des modèles du genre 
© — ——d————————————— 


Je tiens d’autant plus à le souli- 


gner qu’il risque d’échapper au 
grand public, abusé par des publi- 
cités tapageuses, et que trois des 


personnalités aixoises les plus direc- 
tement intéressées à l’essor artistique 
de leur ville n'hésitent pas — j'en 
ai été témoin — par incompréhension 
ou par mesquinerie, à dénigrer une 
des réussites qui font le plus honneur 
à la municipalité, à son adjoint aux 
Beaux-Arts et à son conseiller. 

Trop d'inscriptions, d’un didactisme 
naïf ou insistant qui est la mort de 
la sensibilité, s’interposent souvent 
fâcheusement, dans les musées ou les 
expositions, entre le spectateur et les 
œuvres. 

Les douze panneaux documentaires 
préparés durant des mois avec un 
soin attentif et beaucoup de goût par 
le Dr, Erika Neubauer, de Vienne (et 
ui seront ensuite confiés au Musée 
d'Aix) me semblent, au contraire, des 
modèles du genre. 


Placés dans deux salles du rez-de- 
chaussée, à l’écart des originaux, ils 
éclairent tour à tour, par, un texte 
précis, concis, typographiquement 
parfait, et des illustrations saisissan- 
tes, l’homme et l'artiste, son milieu 
familial, ses amitiés, ses modèles, les 
sources, les motifs, les principes et 
l’évolution de son œuvre, 


En montant le bel escalier, on ac- 
cède à droite à une petite salle en 
>énombre réservée aux dessins, dont 
a moitié, en partie inédits, provien- 
nent de la fameuse collection Chap- 
puis. Contrairement aux impression- 
nistes (sauf Degas. et Renoir) et à 
l'exemple des maîtres anciens, Cé- 
zannce n’a cessé de dessiner, surtout 
dans sa jeunesse et dans sa période 
< constructive » (1880-1895), de cou- 


(1) Son étude essentielle : « Cé- 
zanne und das Ende der wissen- 
schaftlichen Perspektive » (Vienne, 
1938) n'est malheureusement ni 
traduite, ni rééditée, Parmi les ou- 
vrages d'ensemble récents sur Cé- 
zanne,- les plus importants sont ! 
B. Dorival, Paris, 1948 ; M. Scha- 
piro, New York, 1952, et K. Badt, 
Munich, 1956, Le catalogue fonda- 
mental de L, Venturi (Paris, 1936) 
augmenté ét révisé, est en cours de 
réédition, 
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Paris en parle. 


vrir de nombreux carnets de croquis 
récemment .-exhumés, tenus comme 
ses exercices secrets, jamais exposés 
ni montrés de son vivant. - 


Il dessinait tantôt sur le motif ou 
d'après modèle, tantôt au Louvre, qui 
est, disait-il, <Je livre où l’on ap- 
prend à lire, pour mieux se fortifier 
sur nature», et où les sculpteurs, 
Michel-Ange, Puget, Houdon, les An- 
tiques, le retenaient plus encore que 
les peintres (2). Son moyen presque 
exclusif est le crayon, qui permet à 
la fois souplesse, carrure et lumino- 
sité. Les dessins de Cézanne, parmi 
lesquels se détachent ici deux gran- 
dioses autoportraits et deux splen- 
dides études d’après sa femme, révè- 
lent moins sa prétendue maladresse 
que la justesse émouvante de sa per- 
ception totale et constituent l’appro- 
che la plus directe et la plus intime 
de son œuvre. 


La salle suivante est un véritable 
« Salon carré», groupant trois œu- 
vres magistrales de jeunesse, la € Na- 
ture morte au Gigot >, du Musée de 
Zurich; le « Portrait de Marie », sœur 
aînée de l’artiste, du Musée de Saint- 
Louis, encadrant le superbe € Portrait 
du Père lisant le journal », venu d’une 
collection privée de Pennsylvanie, 
l’exemplaire initial qui décorait jadis 
le mur central du Jas de Bouffan, 
au-dessus de la cheminée, et quatre 
toiles sublimes des années finales, la 
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affinités et contrastes subtils, comme 
des cadences musicales, De stable 
à Turner, Delacroix, Jongkind, Signao, 
jusqu’à Cézanne qui la porte à son 
niveau suprême, l’aquarelle, de source 
orientale et de spécialisation anglaise, 
a joué un rôle décisif au XIX° siècle 
dans la création de plus en plus libre 
du style moderne, € Elle est, dit un 
peintre chinois ancien, la révélation 
souveraine de la force qui fait mou- 
voir le firmament ; et seuls ceux dont 
l'âme est sereine peuvent la compren- 
dre.» C'est grâce à la maîtrise de 
l’aquarelle, traitée à la fin de sa vie 
de manière autonome et souveraine, 

ue Cézanne parvient, selon sa magni- 
que image, à «joindre les mains 
errantes de la nature», à conquérir, 
dans un élan cosmique, sa « sérénité 
passionnée ». 


Le plus beau panorama 


Le support blanc du papier prend 
sa pleine valeur aérienne et spatiale, 
oe ient l’orchestration des couleurs 
spiritualisées qui se chevauchent en 
transparence comme des ondes mu- 
sicales, 


Toute la série d’Aix, depuis la 
«Lutte d'amour» (vers 1876) rubé- 
nienne jusqu’à l’esquisse frontale du 
« Jardinier Valier », portrait digne de 
Rembrandt auquel Cézanne travaillait 
encore à la veille de sa mort, méri- 





non revue en France depuis je. 
trospective de 1936: C’est aus L: 
premier paysage acheté par un rusé 
en -1900, du vivant même de l'artiste 


Sur le mur du fond, une admi 
ble triade provençale, de Ja hauts 
période constructive (1885-1886) + 
« Vue de l'aqueduc au nord d'Aix 
(identification nouvelle, comme € ). 
du paysage avec la € Tour César )j% 
la célèbre « Vue de Gardanne, de 
Brooklyn, volontairement  inacheyg 
(«les sensations colorantes qui 
nent la lumière sont cause d'abstrag. 
tions qui ne me permettent pas de Cou: 
vrir ma toile >») et les « Châtai nier 
du Jas de Bouffan >» (Musée de roi. 
dence), fait face à deux versions $ 
nales des < Baigneurs» et des «Bai 
gneuses », le joyau de Ja collection d 
Sir Kenneth Clark à Londres ef leg. 
quisse re ES la compositi 
monumentale de Philadelphie. Enfin, 
sur les panneaux entre les fenêtres 9g 
post voir les « Joueurs de cartes 
ouvre, le petit «Portrait de Ch 
quet » (Musée de Columbus), assis dé 
son intérieur de la rue de Rivoli et 
la pathétique «Vanitas aux crâné 
de morts >» de la collection Feichenfa 
à Zurich. i 


Mais cette simple énumération #f 
saurait traduire l’envoûtement suscité 
par cette exposition encore ouverté 
puquan 15 août et qui passionne toi 
es vrais amateurs, ni la grande 
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< Les sensations faisant le fond de mon affaire, je crois être impénétrable. » 


pie « Nature morte à la 
théière >» du Musée de Cardiff (1902- 
1906), le « Paysan assis > (coll. privée, 
New York), le € Paysage près d’Aix 
avec la tour César » (coli. privée, Hol- 
lande) et les «Reflets dans l’eau » 
(coll, privée, Milan), ces trois dernières 
situées autour de 1895 et d’une incom- 
parable modulation chromatique, bleu- 
violet-rose. 


Si l'on se place. près de la fenêtre 
donnant sur le jardin, on peut em- 
brasser d’un seul regard tous le par- 
cours de Cézanne, éprouver la gran- 
deur, la richesse et la continuité de 
son accomplissemént, plonger aussi 
vers la salle préliminaire des dessins 
ou se tourner vers les salles suivantes 
des aquarelles dominées par l'ultime 
« Portrait de Vallier >» pour saisir des 
rapprochements infinis. Cette extra- 
ordinaire pléiade cézannienne devant 
laquelle trop de visiteurs passent dis- 
traitement, est pour les amateurs 
avertis la merveille de lexposition, 
car elle offre à la fois enchantement 
et leçon perpétuelle, la «€ délecta- 
tion >» dont parle Poussin et la va- 
leur « d'enseignement >» que Cézanne 
exigeait aussi de la peinture. 

Les aquarelles se répartissent en 
deux salles successives, groupées par 


(2) C£. G. Berthold, « Cézanne und 
die alten Meister », Stuttgart, 1968, 


LE PETIT-FILS ET LE FILS DE CÉZANNE: 


terait une étude attentive, sur le plan 
technique et esthétique. 


Dans le salon du second étage d’où 
les fenêtres s'ouvrent sur le plus beau 
anorama cézannien, les clochers de 
a ville, le cône de Sainte-Victoire et 
le mouvement circulaire des collines, 
s’ordonnent avec la même sûreté de 
goût quatorze tableaux non moins 
exceptionnels, 


Même ceux que l’on connaît et 
revoit souvent, comme les «Peupliers» 
et les « Joueurs de cartes > du Louvre, 
prennent dans cetté ambiance lumi- 
neuse une valeur nouvelle, dégagent 
une Ts d'horizon et uné com- 
plexité de détails que l’on soupçonne 
mal partout ailleurs, 


Triade provençale 


Sur le grand mur latéral s’éche- 
lonnent deux motifs encore impres-, 
sionnistes du <Jas de Bouffan », les 
«<Peupliers» du Louvre, où les bleus et 
les verts recouvrent toute leur subti- 
lité, le e Chemin de fer près de l'Es- 
taque >», d’'Oberlin College, aux gris 
nuancés et précieux, une version de 
< Bellevue » puis, isolé sur un pan- 
neau, à gauche de la porte d’éntrée, le 
«Moulin sur la Couleuvre à Pontoise», 
toile capitale de transition (vers 1881) 
venue de la Galerie de Berlin-Est ét 



















mystérieuse d'un des peintres majeil 
de tous les temps, dont l’exégèse ra 
à jamais difficile, 


Le 15 octobre 1906, le jour mm 
où l'orage le terrassait en pli 
champ, sur ce chemin des Lau 
aujourd’hui défiguré par de hideu® 
constructions, Cézanne, s'étant | 
de mourir les pinceaux à la n 
venait d'écrire à son fils l'ultime m4 
sage qui d'avance condamne tous # 
utilisateurs théoriques : «Les 51 
tions faisant le fond de mon affa 
résumait-il, je crois être impéréli 
ble,» 

Toujours à Aix, et ‘à l’occasion # 
Festival, la Galerie Lucien Blanc? 
sente, avec le concours direct de 
famille de l'artiste, un choix très s® 

sestitré Sur sa période fauve, du 
leureux Manguin (1874-1949), com 
gnon de jeugesss de Matisse et de 
quet, et la Galerie Spinazzola une "à 
polion de Pignon, Enfin, le "® 
ranet a réorganisé le meilleur de 
collections du XIX° siècle dans 1° 
semble temporaire intitulé : de ?# 
à Géricault. 
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MOURIR POUR LA PAIX... 


par J.-J. SERVAN-SCHREIBER 


PREUVE de force sur 
Berlin, impasse à Bizerte, échec de la 
négociation avec le F.L.N. Que va-t-il arri- 
ver ? 

Affirmer un pronostic serait osé, mais on 
peut donner son opinion. Je dirai tout de 
suite la mienne devant ce ciel assombri : 
Berlin et Bizerte sont des problèmes qui, à 


moins d’accident toujours possible, trouve- . 


ront leur solution. 


-. 


UR Berlin, personne 
ne veut faire la guerre, quoi qu’on dise et 
quoi qu'on pense. L'URSS. ira de l'avant 
dans ses projets d'intégration toujours plus 
poussée de l'Allemagne de l'Est. Elle est 
ser décidée à ce que jamais l’unîté 

ñe se refasse au profit de l’Occi- 
pr L'Occident devra se résigner — et qui 
ne s’y résigne ? — à voir une Allemagne 
coupée en deux dont une moitié communiste. 
Mais Moscou ne risquera pas la conflagration 
mondiale à Berlin. ””  « modus vivendi » sera 
trouvé après plusieurs péripéties qui ne doi- 
vent pas nous alarmer outre mesure. 


L'affaire de Bizerte est navrante et stu- 
pide, mais elle est pratiquement réglée. Il y 
aura sans doute, là aussi, des moments très 
difficiles, des épreuves de nerfs et, hélas ! 
beaucoup de sacrifices inutiles mais Bizerte 
sera évacuée. D'une manière ou d’une autre, 
avec ou sans l’O.N.U. avec ou sans lO.T. 
A.N., Bizerte reviendra à la Tunisie. Les 
diplomates sont déjà à l’œuvre sur diverses 
combinaisons possibles, et il y en aura bien 
une qui marchera. Pour une raison simple, 
la même qu’à Berlin : l'intérêt fondamental 
des Etats-Unis et celui de la Russie se 
conjuguent. 


Quant à Ja France, eh bien ! pour peu que 
M. Bourguiba s’y prête, elle abandonnera 
Bizerte comme elle abandonne en ce moment- 


aux Français, depuis 1954, que la Tunisie 
était « perdue » que l'opinion est pratique- 
ment insensibilisée. Certes, M. Bourguiba 
n’est pas populaire, et le matraquage par 


les parachutistes a éveillé la petite fierté 


cocardière («C’est bien fait ! »). Maïs qui, 
ici, est prêt à mourir pour une Tunisie 
depuis longtemps « bradée » ? Ces pauvres 
Français dé Tunisie qui avalent courageuse- 
ment, et avec un plein succès, maintenu cette 


« présence française » que l’on réclame si 


fort et que l’on vient de liquider, mesurent 
seuls  l’ampleur . du désastre. Mais qui les 
écoute ? Sinon, il y a longtemps que la hégo- 
ciation avec Bourguiba sur l’anachronique 
base aéro-navale aurait été menée à bien. 
Après quelques larmes de crocodile oppor- 
tuñnément offértés à la propagande nationa- 
liste, on les abandonnéra à leurs difficultés. 


N ON ! Berlin ni Bizerte 


ne sont des . problèmes, L'un sera main- 
tenu, l’autre sera évacuée, ni l'un ni l’autre 
n’explosera. La bombe c’est l’Algérie. Quand 
le général de Gaulle dans ses discours — 
particulièrement le dernier — considère que 
l'affaire est virtuellement réglée (si ce n’est 
par l'association, alors, par le « partage »), 
il rêve. Et avec lui nous tous qui avons pu 
penser que, l’indépendance de l'Algérie étant. 
dans son principe acceptée, les choses se 
régleraient désormais sans drame. 


La tranquille assurance avec laquelle 
M. Krim a pris acte, dans sa conférence de 
presse, de l'échec des pourparlers du lac 
Léman n’a d’égale qué la satisfaction de ces 
Français, civils et militaires, qui sont prêts 
à tout pour empêcher une négociation d’abou- 
tir, Il y a de part et d'autre, dans cette 
affaire, une farouche détermination dont le 
Général n’a jamais voulu prendre conscience, 
qui déjoue aujourd’hui toutes ses astuces, et 
dont il ne peut plus se rendre maître, La 
guerre d’Algérie nous mène droit à une 
terrible aventure dont les sept premières 
années de lutte et la chute d’une République 
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apparaîtront plus tard comme une modeste 
préface. Pour deux raisons. 


E ’INSURRECTION na- 
tionaliste est le seul mouvement 
réellement révolutionnaire du continent afri- 
cain. L'Algérie est aussi, de loin, le plus 


puissant pays d'Afrique du Nord, et elle 


commandera le Sahara, L'Armée du F.L.N. 


instrument qui d'équivalent fri- 

qui n’a ” en Afri 

aus Brel Gaule VvoN li veue Le - 

Des À FOURS ER NE nentss 
doute par des hommes de taille, mais 

Dane mers © QAR Fate © 
Sekou Touré, ou Ia 


de M. Fidel Castro, on PL gaSesS 


ce que sera demain, la force d'attraction de 


l'Algérie indépendante. P l'Algérie ayant 
conquis son indépendance à partir de zéro, 
après une lutte presque dem gra 
l'épopée de la «longue marche » chinoise 


aura surpassée comme pari historique et 


comme entreprise insurrectionnelle. 

De l'Algérie dépendra donc le sort de 
l'Afrique. Cela tout le monde le sait. 
M. Krouchtchev le sait, qui ne se donne 


— 


Le plus grand 
danger n’est 
ni à Berlin ni 
à Bizerte. 







guère de peine pour M. Bourguiba, mais 
qui prépare de longue maîn et avec soin le 
soutien au F.L.N. 

M. Kennedy le savait lorsqu'il prononça, 
il y a trois ans, comme sénateur, un très. 
grand discours exposant pourquoi le contenu 
politique de ce que serait l'indépendance 
algérienne était le problème décisif pour 
l'Afrique. Et s’il l’a oublié aujourd’hui, parce 
qu’il considère avoir un trop urgent besoin 
du général de Gaulle sur Berlin, il le redé- 
couvrira bientôt. 

Le roi du Maroc et le président tunisien 
le savent qui, solidaires de la révolution 
algérienne parce qu'ils ne peuvent pas faire 
autrement, redoutent son avènement qui 
fera tout basculer d’une manière encore im- 
prévisible, Et le vieux maître de la révolu- 
tion mondialé, Mao, le sait mieux que tous 
les autres, lui qui éduque depuis plusieurs 
années les étudiants algériens dans ses uni- 
versités et forme dans ses escadres les pilo- 


tes du F.L.N. 
Lis c’est la 


très grande affaire. Le talent de prestidigi- 
tateur du général de Gaulle nous l’# fait 
un peu oublier, Maïs ce talent s’est usé. 

L'Algérie de demain n’est pas seulement 
un immense enjeu entre l'Est et l'Ouest. 
C’est aussi le seul problème politique sur 
lequel des hommes, en France, sont prêts 
à mourir. 

Ii est trop évident que la France aujour- 
d’hui — et la prétendue Cinquième Répu- 
blique n’a fait qu'aggraver les choses — 
est moralement démobilisée. Ni idéologie, ni 
parti, ni grande option nationale qui soit 
capable de galvaniser nos compatriotes. A 
droite et. à gauche, c’est la lassitude, la rési- 
gnation, un certain fatalisme et le repli 
individuel. Mais sur l’Algérie, il existe une 
catégorie de Français prêts au dernier sacri- 
fice, Et quelle catégorie ! Celle qui détient 
la puissance physique, l'Armée. 

L'Armée est maintenant unie autour de 


blique cubaine 




































la conviction qu’elle a une haute mi 


garder l’ à l'Occident. Bien ent 
la_ tension sur 
ment de Bourguiba et la bataille de 


l'attitude intransigeante du FLN. ont à 
foncé encore davantage cette crise 
cœur des soldats de métier. 


tents et manifestent, parf 
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— davantage encore de prestige et d'a 
rité parmi leurs frères d’armes. On en. 
arrivé, ce qui est un comble, à ce que. 
officiers qui demeurèrent loyalistes en a 
fassent figure de timorés. Et, il faut 

le dire, c'est souvent vrai. Car, de ca 
ils étaient avec ceux qui se révoltaient, © 
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 ONCLUONS. Le pe 
considérable de la AO algé 
dans orientation prochaine du conti 
africain, et la détermination arms 
à la vie, RL 
celle de l'Armée française, font de l'AIg 
le problème le plus grave, lé moîns mail 
sable, aujourd’hui, sur la scène mond 


E malheur, c'est 
ni M. Krouchtchey ni M. Kennedy ne 
vent le régler. Toute intervention exté 
attisera les flammes : c’est une guerre À 
vile. Seuls des Français peuvént s’oppt 
à d’autres Français. La seule chance 8 
que les, desperados : de l'Algérie Fran 
trouvent, en face, des citoyens aussi rés0l 
qu’eux-mêmes, prêts à se sacrifier, à 1 
sacrifier, pour imposer la paix, 4 

Depuis sept ans, qu’a-t-on fabriqué ? )e 
égoistes, des petits-bourgeois, des lâchess 
qui en plus le général de Gaulle a fini 
donner tellement bonne ‘eonscience qu'ils # 
se posent même plus la question dé 
responsabilité. 4 

Ce que Challe, ce que Saint-Marc © 
fait — risquer leur peau, détruire les fm 
d’une vie-dætraV®@M, perdre tout, mettre 
famille en état de mendicité — êtes-W0! 
prêts demain à le faire, vous qui rée 
la paix en Algérie ? 

Que pe Français, en ée mois d'aoûl,! 
scrutent pas le ciel pour discerner de que 
nuages sombres, aux frontières. du m 
peut sortir la foudre. Qu'ils cherchen® 
eux-mêmes, Nous allons à une épreuve 
force, oui. Nous connaîtrons ce que le M 
sident des Etats-Unis appelle une « épre 
de volontés», ouf; mais pas entre 
Sances atomiques — entre Français. 


J.-J. S2 
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